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L'ECOSSAISE, 

OU 

LE CAFÉ, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES; 
PAR yOLTAIRE» 

Représentée , pour la première IbU, nu Thé4jj:e-FraB<;;ai9, 
ic 26 juillet 1760. 



Comédies en prose. .4* 
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AVIS 

DE L'ÉDITEUa. 

Le texte de V Écossaise y tel qu'il se troure 
ici f est le sepl conforme à la représentation ^ 
étant dégagé d*ane multitude de traits dont 
Voltaire avait d'abord surchargé sa pièce, et 
qui, bien que pouvant passer à la lecture , 
étaient trop opposés aux convenances de la 
scène pour mériter d'être conservés. Le dé- 
faut de ce grand écrivain , lorsqu'il traitait le 
genre comique et qui l'a toujours empêché d'y 
réussir aussi bien que dans les autres genres 
de littérature, était d'outrer la plaisanterie et 
le caractère ; de viser trop à la satire , et de ne 
pas s'attacher assez à la simplicité qu'exige le 
dialogue;; enuif mot dans toutes ses comédies 
il se laisse trop aller à Tépigramme. 

Cependant l'observation des mœurs et la 
connai$sancedeshommes,qu'exlge la comédie, 
n'étaient point aussi étrangères à Voltaire qu'on 
a bien voulu le dire : il est à croire qu'il eût 
obtenu de grands succès dans la môme car- 
rière que les Molière et les Regnard, s'il avait 
voulu s'y livrer, et c'est peut-être plutôt par 
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ÀYIS DE l'ÉDITEVB. 5 

dédain que par impuissance qu'il ne s'y est 
point illustré. 

h* Écossaise et Nanine^ au surplus, ne sont 
pas des pièces indifférentes ^ et elles suffisent 
sans doute pour assurer une place au* second 
rang des auteurs comiqued» à celui qui en oc- 
cupe une si belle au premier rang ^es auteurs 
tragiques. Je crois qu'elles Talent pour le 
moins Turcaret et la Coquette corrigea qu'on 
joue encore si souyent devant des spectateurs 
qui n'y comprennent plus rien. 

Outre l'excellent comique^ on y trouve du 
pathétique et du sentiment. Voltaire en cela 
imita peut-être Lachaussce, et tous les deux, 
par cette innovation provoquèrent l'introdvc- 
tlon du drame parmi nous. 

Nous nous empressons de réparer ici l'oubli 
de» éditeurs du premier Répertoire, qui au- 
raient dû comprendre dans leur théâtre du 
second ordre, la seule comédie en prose que 
Voltaire ait faite, qui se joue aujourd'hui en 
province, et qui pourrait bien être reprise un 
jour dans la capitale. 
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PERSONNAGES.1 

liE LORD UOKROSE^ écossais , père de 

Lindane. 
LE LORD 9 MIBRAI, amant de Lîndane. 
FABRICE, tenant uncaféayeo des appar^ 

temens. 
FREEPORT, (qu'on prononce FRIPORT) 

gros négociant de Londres. 
WASP 5 écriyain de feuilles périodiques. 
QUATRE ANGLAIS, qui viennent au café. 
UN MESSAGER D'ÉTAT. 
ANDRÉ, laquais du lord Murrai. 
LADI ALTON. (On prononce LÉDI.) 
LINDANE, écossaise. 
POLLY, suivante de Lindane 
POMBSTIQVBS du lord Monrose. 
JAGQ , valet du lord Monrose. 

GAEÇOKS mV GàFS. 



La scène est h Londres, et le théâtre représente tantôt 
une salle commune da café, et tantôt l'appartement de 
Liodane. 
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L'ECOSSAISE, 

ov 

hE CAFÉ, 

COMÏDIE. 
ACTE PREMIER. 



Le théâtre xeprésente un cafëet des cliambres sar les ailes , 
de façon qu'on peut entrer de plain-pied, des apporte- 
mens , dans le ca£é. 



SCÈNE I. 

"WASP^ dans un coin, auprès d'one table sur laquelle il 
y a une écritoire et dû café, lisant la gazeUe. 

QiTB de nouTelles affligeantes ! des gr&ces ré^ 
panducs mr plus de viagt personnes ! aucune 
sur moi I Des places à des gens de lettres l et 
à moi rien ! Encore 9 encore ^ et à moi rien I 
( Il jette la gazette et se promène* ) Cependant 
je rends senrice à l'État; j'écris plus de feuilles 
que personne ; je fais enchérir le papier. . . • 
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G L'ÉCOSSAISE, 

et à moi rien ! Je voudrais rae venger de lo«s 
ceux à qui on croit du mérite. Je gagne déjà 
quelque chose à dire du mal ; si jej^eux par- 
venir à en faire , ma fortune est faite. J'ai 
loué des sots, j'ai dénigré les talens; à peine 
y a-t-il là de quor vivre. Ce n'est pas à liaè- 
dire, c'est à nuire qu'on fail; fortune^ 

SCÈNE II. 

WASP, FABRICE. 

Wà SP 9 au maître du café. 

BoNjouB , M. Fabrice , bonjour. Toutes les 
affaires vont bien, hors les miennes: j'enrage. 

FABBrCE. 

M. Wasp, M. Wa^p, vous vous faites bien 
des ennemis. 

WASP. 

Oui 5 je crois que j'excite un peu d'envie. 

FABRICE. 

Non, sur mon ame , ce n'est point du tout 
ce sentiment-là que vous faites naître : écou- 
tez; j'ai quelque amitié pour vous; je suis 
fâché d'entendre parler de vous comme on en 
parle. Comment faites-vous donc pour avoir 
tant d'ennemis, M. Wasp? 
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Acte i, scène ii. 7 

WISP. 

C'est que j'a^i du mérite , M. Fabrice. 

FABRICE. 

Cela peut-être ; mais il n'y a encore que 
vous qui me l'ayez dit. Oq prétend que vous 
êtes un ignorant ; cela ne me fait rien ; mais 
on ajoute que vous êtes malicieux , et cela me 
fâche ; car je suis bonbomme.j 

WASP. 

J'ai le cœur bon , j'ai le co&ur tendre ; je dis 
un peu de mal des hommes: mais j'aime toutes 
les femmes , M. Fabrice, pourvu qu'elles 
soient jolies; et^ pour vous le prouver , je 
veuxabsolumentque vous m'introduisiez chez 
cette almablo personne quiloge chez vous, et 
que je n'ai pu encore voir dans son apparte- 
meixt. 

IfABRIGB. 

Oh! pardi, M. Wasp, cett« jeune personne- 
là n'est guère faite pour vous ; car elle no 
se vante jamais, et ne dit de mal de personne^ 

WASP, 

Elle ne dît de malde personne , parce qu'elle 
ne connaît personne. N'en seriez-vous point 
amoureux, mon cher M. Fabrice ? 

PABBIGEv 

Oh ! non ; elle a quelque chose de si noble 
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8 L'ECOSSAISE. 

dans son air ^ que je n^ose jamais être amou- 
reux d'elle : d'ailleurs sa vertu... 

tri s p. 

Ah! ah ] ah! ah ! sa vertu !... 

ÏABBICE. 

Ouï ; qu'avez-vous à rire? Est-ce que vous 
ne croyez pas à la vertu , vous ? Ah ! ah ! 
voilà un équipage de campagne qui s'arrête à 
ma porte : un domestique en livrée qui porte 
une malle : c'est quelque seigneur qui vient 
loger chez moi. 

WASP. 

Recommandez -moi vite à lui» mon cher 
ami. 

SCÈNE III. 
WASP, FABRICE, le iobd MONROSE. 

HOVAOSE. 

Tons êtes.BI. Fabrice, à ce que je croîs? 

FÀBBICE. 

A vous servir , Monsieur. 

MONROSB. 

Je n'ai que pou de jours à rester dans cette 
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ACTE I, SCÈNE MI. 9 

TîUe. ( A part, ) ciel I daigne m'y protéger. . . 
Infortuné que je suis !... ( Haut. ) On m'a dit 
que je serais mieux chez vous qu'ailleurs ^ que 
TOUS êtes un bon et hondête homme, 

FABEIGE. 

Chacun doit l'être. Vous trouverex ici, 
Monsieur , toutes les commodités de la tie , 
appartement assez propre , table d'hôte si vous 
daignez me faire cet honneur , liberté de 
manger chez tous , l'amusement de la oonfer- 
sation dans le café. 

HONKOSE. 

Avez-vous ici beaucoup de locataires ? 

ÏÀBEIGE. 

Nous D'avon5 à présent qu'une jeune per- 
sonne très-belle et très- vertueuse. 

VASP 9 ii lui-même. • 

£h! oui, très- vertueuse, eh! eh! 

FABBICE. 

Qui vit dans la plus grande retraite. 

UOKBOSE. 

La jeunesse et la beauté ne sont pas faites 
pour moi: qu'on me prépare, je vous prie, 
un appartement où je puisséêtreen solitude... 
( A part. ) Que de peines 1... ( Haut,) Y a-t-il 
quelque nouvelle intéressante dans Londres X 
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10 L'ÉCOSSAISE. 

FAB&IGE. 

Monsieur.., £b! tenez ^ Yoilà M. Wasp 
qui peut tous en dire 9 car il en fait ; c'c&t 
rhomine du monde qui parle et qui écrit le 
plus ; et il est très-utile aux étrangers. 

HONBOSE9 en se promenapt. 

Je n'en ai que faire. 

FABRICE. 

Je vais donner ordre que vous soyez biep 
çeryi. \ 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 
WASP, MONROSE. 

WASP, à pari. 

Voici u» nouyeau débarqué ; c'est un grand 
seigneur , sans doute , car il a Tair de ne se 
soucier de personne. (Haut.) Milord, per- 
Q)ettez que \e vous présente mes hommages 
et ma plume. 

HONaOSE. 

Je ne suis point Milord ; c'est être un sot 
que de ^e glorifier de son titre , et c'est ctrc 
unjiaussaire que de s'arroger un titre qu'on n'a 
pas. Quel est voire emploi dans [a maison?- 
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ACTE I, SCÈNE IV. H 

WASF. 

Je ne suis point de la maison , Monsieur ; je 
passe ma vie au café, j'y compose des bro- 
chures, des feuilles: je sers les honnêtes gens. 
Si TOUS avez quelque ami à qui tous vouliez 
donner des éloges , ou quelque ennemi dont 
on doive dire du mal , quelque auteur à pro- 
téger ou à décrier , il n'en coûte qu'une pistole 
par paragraphe. Si Vous voulez faii-e quelque 
connaissance agréable ou utile^ je suis encore 
votre homme. 

MONBOSE. 

Et votïs ne faites point d'autre métier dans 
la ville ? 

WASP. 

Monsieur, c^est un très-bon mélier. 

MONBOSB. 

Je fais peu de cas de vos talens : si tout le 
monde pensait comme moi , vos pareils au- 
raient peu d'emploi. 

WASF, à paît. 

Voilà un homme qui n'aime pas la littc-^ 
rature. 
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ta L'ÉCOSSAISE. 

SCÈNE V. 

WASP, se remettant à sa table. Plusieurs personnes pa- 
raissent dans Tintéricur du café. MONKOSE, avancé 
sur le bord du théâtre et assis. 

'mONBOSBi ftlui-inéme. 

Mes infortunes sont-elles assez longues , 
assez afifreuses ? Errant , proscrit j condamné 
à perdre la tête dans l'Ecosse ma patrie, j'ai 
perdu mes honneurs ^ ma femme , mon fils , 
ma famille entière : une fille me reste, errante 
comme moi , misérable , et peut-être désho- 
norée. Ah ! barbare Murrai ! 

CN- de ceux qui sont entrés dans le café, fiappant Sur Té- 
paule de Wasp , qui écriu 

Eh bien ! tu étais hier à la pièce nouvelle ; 
l'auteur fut bien applaudi; c'est un jeune 
homme de mérite 9 et sans fortune, que la 
nation doit encourager. 

tN SECOND. 

Je me soucie bien d'une pièce nouvelle. Les 
affaires publiques me désespèrent ; toutes les 
denrées sont à bon marché ; on nage dans une 
abondance pernicieuse , je suis perdu , je suis 
ruiné. 
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ACTE I, SCÈNE V. i3 

WASPj écriyant. 

Cela n'est pas vrai , la pièce ne yaut rien , 
Tauteur est un sot , et ses protecteurs aussi. 

VN THOISIÈME. 

La vérité est que la philosophie est bien 
dangereuse. 

MONROSEj toajoars sur le devant du théâtre. 

Tu es mort,'cruel Murrai , indigne ennemi ; 
mais ton fils me reste. Que ne puis-je an 
moins , avant que de périr , punir , par le 
sang de ce ûls , toutes les barbaries du père ! 

UN QtJJLTKlEME. 

La pièce d'hier m'a paru très-bonne. 

WASP. 

Lq mauvais goût gagne; elle est détestable. 

IB QI7ÂTaiBMB« 

II n'y a de détestable que tes critiques. 

LE TEOISiÈaiE. 

El, moi je VOUS dis que les philosophes font 
baisser les fonds publics, et qu'il faut entojer 
un autre ambassadeur à la Forte. 

WASP. 

Il faut sifiler toute pièce qui réussit. 

Comédies en prose. 4' ^ 
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l4 L'ÉCOSSAISE. , 

LE PBEUIER. 

Va, si rien ne réussissait, tu perdrais le 
plus grand plaisir de la satire. 

(Ils parlent tous quattc ensemble.) 

Le cinquième acte surtout a de très-grandes 
beautés. 

LE THO'ISIÈME. 

Je n'ai pu me défaire d'aucune de mes 
marchandises. 

LE QrJLtRIEME. 

Il y a beaucoup à craindre cette année 
pour la Jamaïque. 

WASP. 

Le quatrième et le cinquième acte sont 
pitoyables. 

MONBOSE, se retoarnaut. 

Quel sabbat! 

LE SECOND. 

Le gouvernement ne peut pas subsister tel 
qu'il est. 

LE QUATRIEME. 

Si le prix de l'eau des Barbades ne baisse 
pas, la patrie est perdue. 

MONROSE. 

Se peut-il que toujours , et en tout pays , 
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ACTE I, SCÈNE VII. »5 

dès que les hommes sont rassemblés, ils par-* 
lent tous à-la-fois ! Quelle rage de parler > 
arec la certitude de n'être point entendu ! 

SCÈNE VI. 

LES PBécéDENS, FABRICE. 

F A B R I G E 9 aiTÎvant avec une serviette. 

Messieurs, on a servi : surtout, ne vous 
querellez point à table , ou je ne vous reçois 
plus chez moi. 

a Les intcriocutears sortent. Wasp reste à sa table , ou 
il écrit.) 

SCÈNE VII. 
WASP, FABRICE, MONROSE. 

FABRICE, h Mônvose. 

Monsieur veut-il nous faire Fhonneur de 
venir dîner avec nous ? 

HONROSE. 

Avec cette cohue? Non, mon ami, faîtes- 
moi apporter à manger dans ma chambre. 
( // tire Fabrice à part, ) Écoulez un mot. 
Milord Falbrigc est-il à Londres i* 

FABRICE. 

Non, mais il revient bicntûl;. 
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>6 L'ÉCOSSAISE. 

MONBOSB. 

Est-il vrai qu'il vient ici quelquefois! 

FABBICE. 

Il me fesaît cet honneur, avant son voyage 
d'£spagne. 

MORBOSE. 

Gela suffit : bonjour. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

WASP, FABRICE. 

FABBIG1S, à lui-même. 

Cet homme-là me paraît accablé de cha- 
grins et d'idées. Je ne serais point surpris 
âuMlallât se tuer là-haut; ce. serait dommage, 
a l'air d'un honnête homme. 
{ Il frappe à la poi£e de l'appartement de lindanc. ) 

SCÈNE IX. 
WASP, FABRICE, M«»« POLLY. 

FABBICB. 

Mademoiselle Pollj, Mademoiselle PoUy? 

POttT. 

Eh bien ! qu'y a-t-îl, notre cher hôte? 
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ACTE I, SCÈNE X. 171 

FÀBBIGB. 

Seriea-vous assez complaisante pour venir 
dîner en compagnie ? 

POLLT. 

Hélas! je n*o$e, car ma maîtresse ne tnange 
point; comment voulez-vous que je mange ? 
Nous sommes si tristes ! 

FABRICE. 

Cela tous égaiera. 

POLIT. 

Je ne peux être gaie 9 quand ma maîtresse 
souffre f il faut que je souffre avec elle. 

. TABKIGB. 

Je vous enverrai donc secrètement ce qu'il 
vous £iudra. 

WASP^ se levant de sa table. 

Je vous suis, M. Fabrice. 

SCÈNE X. 
WASP, POLLY. 

WASP. 

Ma chère Polly , vons ne voulez donc ja- 
mais m'introduire chez votre maîtresse? Vous 
rebutez toutes mes prières. 
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i8 L^ÉCOSSAISE. 

POLLY. 

C'est bien à vous d'oser faire Tainoureux 
d'une personne de sa sorte ! 

WASP. 

Et de quelle sorte est-elle donc ? 

POLLY. 

D'une sorte qu'il faut respecter : vous êtes 
fait tout au plus pour les suivantes. 

/ WASP. 

C'est-à-dire que, si je vous en contais, vous 
m'aimeriez ? 

POLLY. 

Assurément non. 

WASP. 

Et pourquoi donc ta maîtresse s'obstine-t- 
elle à ne me point recevoir, et que la sui- 
vante me dédaigne ? 

POLLY. 

Pour trois raisons; c'est que vous êtes bel 
esprit, ennuyeux et méchant. 

WASP. 

C'est bien à ta maîtresse, qui languît ici 
dans la pauvreté, à me dédaigner. 

POLLY. 

Ma maîtresse pauvre ! qui vous a dit cela , 
langue de vipère? Ma maîtresse e»t très-ri- 
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ACTE I, SCÈNE x; i<^ 

chc : sî elle ne fait point de dépense, c'est 
qu'elle haït le faste; elle est vêtue simple- 
ment par modestie; elle mange peu, c'est 
par régime; et vous êtes un impertinent. 

WASP. 

Qu'elle ne fasse pas tant la fière : nous con« 
naissons sa conduite; nous savons sa nais- 
sance; nous n'ignorons pas ses aventures. 

POLLT. 

Quoi donc? Que connaissez-vous? Que 
"voulez-vous dire ? 

WASP. 

J'ai partout des correspondances ^ moi. 

POLLY'9 à part, 

O cîel f cet homme peut nous perdre. 
(Haut,) 91. Wasp, mon cher M. Wasp, si 
vous savez quelque chose^ ne nous trahissez 
pas. 

WASP. 

Ah ! ah ! j'ai donc devine; il y a donc quel- 
que chose, et je suis à présent le cher 
M. Wasp ! Ah ! çà, je ne dirai rien; mais il faut. . 

PO^LLY. 

Quoi? 

WASP. 

U faut m'aimcr. 

POLLY. 

Fî donc! cela n'est pas possible. 
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ao L'ÉCOSSAISE. 

WASP. 

Ou aîmei-moi , ou craignez-moi : tous sa- 
vez qu'il y a quelque chose, 

POLIT. 

Non, il n'y a rien, sinon que ma maîtresse 
est aussi respectable que vous êtes haïssable : 
nous sommes très à notre aise, nous ne crai- 
gnons rien, et nous nous moquons de tous. 
(Elle va au fond du cafë^) 
WASP, à lui-Bttéme. 

Elleà sont très à leur aise ; de là je conclus 
qu'elles meurent de faim : elles ne craignent 
rien ; c'est-à-dire qu'elles tremblent d'être dé- 
couTertes... Ah! je Tiendrai à bout de ces 
aventurières, ou je ne pourrai. Je me ven- 
gerai de leur insolence. Mépriser M. Wasp! 

{Il sort.) 

SCÈNE XI. 

POLLY, LINDANE, sortant de sa chambre, 
dans on déshabillé des plus simples. 

LINDANE. 

Ah ! ma paoTre Polly ; tu étais aTec ce tî- 
laîn homme de "Wasp : il me donne toujours 
de l'inquiétude : on dit que c'est un esprit de 
traTers, et un homme dangereux, dont la 
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ACTE 1, SCÈNE XI. ai 

langue , la plume et les démarches sont éga- 
lement méchantes; qu'il cherche à s'insinuer 
par tout pour faire le nfial, s'il n'y en a point, 
et pour l'augmenter, s'il s'en trouve. Je serais 
sortie de cette maison , qu'il fréquente , sans 
la probité et le bon cœur de notre hôte. 

P0LI.T, 

Il roulait absolument tous voir, et je !e 
rembarrais... 

IINDARE. 

Il veut me voir! et milord Murrai n'est 
point veou ! il n'est point venu depuis deux 
jours 1 

POLLT. 

Non, Madame; mais^ parce que Milord 
ne vient point, faut-il pour cela ne dîner ja- 
mais? 

LINDAlf B. 

Ah ! souviens-toi surtout de lui cacher 
toujours ma misère, à lui, et à tout le 
monde. Ce n'est point la pauvreté qui es* in- 
tolérable, c'est le mépris : je sais manquer de 
tout, mais je veux qu'on l'ignore. 

IPOILT. 

Hélas ! ma chère maîtresse , on s'en aper- 
çoit assez en me voyant. Pour vous, cei 
n'est pas de même ; la grandeur d'ame vous 
soutient : il semble que vous vous plaisiez à 
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combattre la mauvaise fortune; tous n'en ctes 

que plus belle ; mais moi , je maigris à vue 

d'oeil ; depuis un an que vous m'avei prise à 

votre service en !Écosse ^ je ne me reconnais 

plus. 

LINDANB. 

Il ne faut perdre ni le courage ni Tespérance. 
Je supporte ma pauvreté ; mais la tienne me 
déchire le cœur. Ma chère PoUy , qu'au ûioios 
le travail de mes mains serve à rendre ta des- 
tinée moins affreuse : n'ayons d'obligation à 
personne; va vendre ce que j'ai brodé ces 
jours-cî.. ( Elle lui donne un petit o(wrag& dâ 
broderie. ) Je ne réussis pas mal à ces petits 
ouvrages. Que mes mains te nourrissent et 
t'habillent; tu m'as aidée: il est beau de ne 
devoir notre subsistance qu'à notre vertu. 

POLLT. 

Laissez-moi baiser, laissez-moi arroser de 
mes larmes ces belles mains qui ont fait ce 
travail précieux. Oui, Madame, j'aimerais 
mieux mourir auprès devons dans l'indigence, 
que de servir des reines. Que ne puis-jevous 
consoler ? 

.UNDAIIE. 

Hélas! milord Murrai n'est point venu ! lui 
que je devrais haïr, lui , le fils de celui qui a 
fait tous nos malheurs. Ah !jlc nom de Murrai 
nous aéra toujours funeste. S'il vicnt^ comme 
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iî viendra sans doute, qu'il ignore absolument 
ma patrie, mon état, mon infortune. 

POLIT. 

Savez-Tous bien que ce méchant Wasp se 
vante d'en avoir quelque connaissance ? 

LINDANE. 

Eh ! comment pourrait-il en être instruit , 
puisque tu l'es à peine ? Il ne sait rien , per- 
sonne ne m'écrit , je suis dans ma chambre 
comme dans un tombeau : mais il feint de 
savoir quelque chose pourse rendre nécessaire. 
Garde-loi seulement qu'il devine jamais le lieu 
de ma naissance. Chère PoUy , tu le sais , je 
suis une infortunée dont le père fut proscrit 
dans les derniers troubles , dont la famille est 
détruite : il ne me reste que mon courage. 
Mon père est errant de désert en désert en 
Ecosse. Je serais déjà partie de Londres, pour 
le chercher et pour m'unir à sa mauvaise for- 
tune , si je n'avais pas quelque espérance en 
uiilord Falbrlge. J'ai su qu'il avait été le 
meilleur ami de mon père*. Personne n'aban- 
donne son ami. Falbrige est révenu d'Espagne, 
il est à Winsdor; j'attends son retour. Je t'ai 
ouvert mon cœur, songe que tu le perces du 
coup de la mort , si tu laisses jamais entrevoir 
Tétat où je suis. 

VOLIY, 

Et à qui en parlerais-je ? Je ne sors jamais 
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d'auprès de tous ; et pois , le monde est si 
îndiâêreat sur les malheurs d'autrui ! 

^ LINBANB. 

Il est indifférent, Pollj : mais il est curieux , 
mais il aime à déchirer les blessures des in- 
fortunés: et, si les hommes sont compâtissans 
ayec les femmes , ils en abusent ; ils veulent se 
faire un droit de notre misère , et je yeux 
rendre cette misère respectable. Mais, hélas! 
milord Murrai ne Tiendra point ? 

SCÈNE xn. 

POLLT, FABRICE, «tcc une serviette, 
LINDANE. 

FABRICE. 

Pabdootez, Madame, Mademoiselle ; je ne 
sais comment vous nommer ni comment vous 
parler : vous m'imposez du respect. Je sors de 
table pour vous demander vos volontés: je ne 
sais comment m'y prendre. 

LINDAHB. 

Mon cher hôte , croyez que vos attentions 
me pénètrent le cœur ; que voulez-vous de 
moi? 

FABBIGB. 

C'est moi qui voudrais bien que vous vou- 
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lussiez avoir quelque rolonté. Il me semble 
que TOUS n'ayez point dîné hier. 

LINDAHB. 

J*étais malade. 

FABBIGE. 

Vous êtes plus que malade,'vous êtes triste. 
Entre nous , pardonnez ; il paraît que TOtre 
fortune n'est pas comme yotre personne. 

IINDANB. 

Gomment! quelle imagina tionf je ne me sais 
jamais plainte de ma fortune. 

FABBIGB. 

Non, vous dis-je , elle n'est pas si belle, si 
bonne, si désirable que vous Têtes. 

LINOANE. 

Que voulez- vous dire ? 

FABBIGE. 

Que vous touchez ici tout le monde, et que 
vous l'évitez trop. Écoutez ; je ne suis qu'un 
homme simple, qu'un homme du peuple, mais 
je vois tout votre mérite , comme si j'étais un 
homme de la cour. — Mla chère Dan?e, un peu 
de bonne chère : nous avons là-haut un vieux 
gentilhomme avec qui vous devriez manger. 

LITVDANE. 

Moi ! me mettre à table avec un homme , 
avec un ÎQConnu ! 

Comëdief en prose. 4* ^ 
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FABaiCE. 

C'est un yieillard qui me paraît un galant 
homme. Vous paraissez bien affligée, il paraît 
bien triste aussi : deux aJOdictions mises en-- 
semble peuvent devenir une consolation. 

LIKDINB. 

Je ne veux^ je ne peux voir personne. 

FABRICE. 

Souffrez au moins que ma femme vous fasse 
sa cour : daignez permettre qu'elle mange avec 
vous , pour vous tenir compagnie. Souffrez 
quelques soins... 

LINDANE.' 

Je vous rends grâce avec sensibilité; mais 
je n'ai besoin de rien. 

FABBIGE. 

Oh ! je n'y tiens pas ; vous n'avez besoin de 
ricn^ et vous manquez debout. 

LINDANE. 

Qui vouaien a pu imposer si témérairement.^ 

FABRICE. 

Pardon ! 

LINDANE. 

Vous extravaguez, mon cher hôte. 

FABRICE^ àPolly. 

Va , ma pauvre Polly; il y- a un bon dîner 
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tout prêt dans le cabinet qui donne dans la 
chambre de ta maîtresse, je t'en avertis. ( A 
lui-même, à part. ) Cette femme-là est incom- 
préhensible. ( Regardant vers la coulisse. ) 
Mais, qui est donc cette autre Dame qui entre 
dans mon café comme si c'était un homme ? 
Elle a Tair bien furibond. Allons la recevoir. 

( U sort. ) 

SCÈNE XIII. 

POLLY, LINDANE. 

POLLT. 

AhÎ ma chère maîtresse^ c'est miladi Alton, 
celle qui voulait épouser Milord ; je l'ai vue 
une fois rôder près d'ici: c'est elle. 

IINDANB. 

Milord ne vient point; c'en est fait , je suis 
perdue ! pourquoi me suis-je obstinée ù vivre ? 
' ( Elle rentre dans son appartement. } 



FIN DU PBEMIGB 1CTB.> 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

FABRICE, lADi ALTON. 

LADI ALTON. 

Jb ne croîs pas uq mot de ce que tous me 
dites, monsieur le cafetier. Vous me mettez 
toute hors de moi-même. . 

FABBIGB. 

£h bien ! Madame, revenez à tous. 

LADI ALTON. 

Vous m'osez assurer que cette aventurière 
est une personne d'honneur, après qu'elle a 
reçu chez elle un homme de la cour : tous 
devriez mourir de honte. 

PABBICB. 

Pourquoi, Madame? Quand Milord y est 
venu, il n*y est point venu en secret ; elle l'a 
reçu en public, les portes de son appartement 
ouvertes, ma femme présente, sa suivante 
présente. Vous pouvez mépriser mon étc^t , 
mais vous devez estimer ma probité ; et quant 
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à celle que vous appelez une ayenturière ^ si 
TOUS conaaiâsiex ses mœurs ^ tous les respe(h- 
teriez. 

LADI ALTON. 

Laisse«^moi, tous m^importunez. 

VABRIGB^ ipart. 

Oh ! quelle femme ! quelle femme I (7/ sort.) 
LlDI ktlOVf elle Ta à la porte de Ltodane, ecftappe 
rudemeoi. 

Qu'on m'ouvre. 

SCÈNE II. 
tiDi ALTON, LINDANE. 

1.IIIDAKE. 

Eh ! qui peut frapper ainsi ? Et que vois^je ? 

lADI A£TOR. 

Répondez-'iinoi : Milord Murrai n'est-il pa« 
Tenu ici queViuefois ? 

LIVnA5B. 

Que tous Importe , Madame ? Et de quel 
droit Tenez- vous m'inlerrogcr? Suis-jc «ne 
criminelle? Êtes-vous mon juge? 

LADI AI.T0ir. 

Je suis TOlre partie : si Milord Tient encore 

3. 
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vous voir, si vous flatte/, la passion de cet in- 
fidèle, tremblez : renoncez d lui, ou vous êtes 
perdue. 

LINDANE. 

Vos men.ices m'aflermiraienl dans ma pas- 
sion pourlui^ si j'en airais une. 

LADI ALTON. 

Je vois que vous l'aîraez, qjie vous vous 
laissez séduire par un perfide; je vois qu^il 
vous trorape, et que vous me bravez : mais sa- 
chez qu'il n'est point de vengeance à laquelle 
je ne me porte. 

IINDINB. 

Eh bieal Madame , puisqu'il, e^t ainsi, je 
l'aime. 

Avant de me venger, je veux vous confon- 
dre; tenez, connaissez le traître; voilà les lettres 
qu'il m'a écrites. ( Elle en donne une à Un- 
dane, ) 

LINDAKEy après avoir lù bas. 

Qu'ai-jevu, malheureuse!... Madame... 

LADI ALTON. 

Ehbienl... 

tINDANE. 
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lABI ALTON. 

Gardez votre résolution Qt TOtre promesse. 
( mie lui arracàe la lettre. ) Sachez que c'est 
un homme inconstant ^ dur, orgueilleux ; que 
c'est le plus.mauyais caractère. ^^ 

LINDiiNE. 

Arrêtez, Madame; si tous continuiez A en 
dire du mal, je l'aimerais peut-être encore. 
Vous êtes Tenue ici pour achever de m*ôter 
l:i Tie; TOUS n'aurez pas de peine. C'en est 
tiiit; 'allons ^cacher la dernière de mes dou- 
lcur§. ( Elle rentre chez^ elle. ) 

SCÈNE m. 

Lxi>i ALTON. 

Quoi! être trahie, abandonnée pour cette 
petite créature! ( JÇ//^ appelle.} Gazetier 
littéraire F 

SCÈNE IV. 
WASP, LADi ALTON. 

I.ADI ALT05. 

Approchez. M*aTex-Tous servie ? avez-TOiis 
employé tos correspondances? m'avez-Tons 
obéi? avoz-voiis enfin dcconvert quelle est 
cette insolente qui fait le malheur de ma vie? 
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TfASP. 

J'ai rempli les Tolontés de votre grandeur ; 
Je sais qu'elle est écossaise et qu'elle se 
cache. 

LADI ALTON. 

Voilà de belles nouvelles! 

WASP. 

Je n'ai rien découvert de plus jusqu'à pré- 
sent. 

LADI ALTON. 

Eh I en quoi m'as-tu donc servie? 

WASF. 

Quand on découvre peu de chose, on 
ajoute quelque chose; et quelque chose avec 
quelque chose fait beaucoup. J'ai fait une 
hypothèse. 

LADI ALTON. 

Comment, pédant! une hypothèse! 

WASP. 

Ouï, j'ai supposé qu'elle est mal inten* 
tionnée contre le gouvernement. 

LADI ALTON. 

Ce n'est point supposer: rien n'est plus 
vnii; elle est très-mal intentionnée, puis- 
qu'elle veut m'cnlever mon amant. 
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WISP. 

Vous TOjes bien que, dans un tems de 
trouble , une écossaise qui se cache est une 
ennemie de l'Etat. 

Je ne le yois pas ; mais je Toudrais que la 
chose fût. 

tfAS?. ' 

Je ne le parierais pas ; mais j'en jurerais. 

LIPI ALTON. 

Et tu serais capable de ruffîm^r? 

WASP. 

Je suis en relation ayec des personnes de 
conséquence. Je connais for( la maîtresse du 
iralet-de-chambre d'Un premier commis du 
ministre : je pourrais même parler aux la- 
quais de Milord votre amant, et dire que le 
père de cette fille, en qualité de mal inten- 
tionné, Ta envoyée à Londres comme mal in- 
tentionnée. Je supposerais même que le père 
est ici. Voyez-vous? cela pourrait avoir des 
suites, et on mettrait votre rivale en prison, 
pour ses mauvaises intention». 

I.ABI ALTON. 

Âh ! je respire ; les grandes passions veu- 
lent être servies par des gens sans scrupule ; 
ien*aime ni les demi- vengeances, ni les demi- 
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fripons ; je venx que le vaisseau aille à pleî 
nés voiles , ou qu'il se brise. Tu as raison 
une écossaise qui se cache dans un tems oi 
tous les gens de son pays sont susp'ects, e^^ 
sûrement une ennemie de TÉtat. Je croyai: 
que tu n'étais qu'un barbouilleur de papier, 
mais Je vois que tu as en effet des talens. 
Je t'ai déjà récompensé; je te récompenserai 
encore. Il faudra nl'instruire de tout ce qui 
se passe ici. 

WASP. 

Madame, |e vous conseille de faire usage de 
tout ce que vous saurez, et même de ce que 
vous ne saurez pas. La vérité a besoin de quel- 
ques ornemens ; le mensonge peut être rilain» 
mais la fiction est belle. Qu'est-ce, après 
tout, que la vérité ? La conformité à dos idées: 
or , ce qu'on dît est toujours conforme à W 
dée qu'on a quand on parie ; ainsi, il n'y a 
point proprement de mensonge. 

LADI ALTOSr» 

Tu me parais subtil. Va, dis-moi seule- 
ment ce que tu découvriras, je ne t'en de- 
mande pas davantage. 
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SCÈNE y. 

FABRICE^ dans le ibod, LADI ALTON. 
KADI ALTON. 

Voila, je l'avoue , le plus méchant homme 
)ui soit dans les trois royaumes. Nos dogues 
mordent par instinct de courage, et lui par 
instinct de bassesse; il me ferait , je crois, 
laïr la vengeance. Je sens que je prendrais 
K)ntre lui le parti de ma rivale : elle a, dans 
ion état humble, une fierté qui me plaît : elle 
ist décente ; on la dit sage ; mais elle m'en^ 
éve mon amant, il n'y a pas moyen de par- 
lonner. ( A Fabrice qu'elle aperçoit agissant 
lans le café, ) Adieu , mon maître , fesons la 
paix; vous ti^^ un honnête homme ^ vous. 

FABRICE. 

Vous venez d'entretenir monsieur Wasp : 
il vous aura peut-être prévenue contre Lin- 
lane ; mais ne vous en rapportez pas à lui , 
Madame ; bien des gens m'ont assuré qu'il est 
aussi méchant qu'elle est vertueuse et ai- 
mable. 

LADI ALTON. 

Aimable ! tu me perces le cœur. 
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SCÈNE VI. ! 

FH E E P O R T , Têtu simplement , mais propremect f 
avec un large chapeau î FABRICE. 

FABBICB. 

Ah! Dieu soU bênî, vous voilà de retour, 
monsieur Freeport; comment vous trouTex- 
vous de votre voyage à la Jamaïque ? 

PREEPORT. 

Fort bien, monsieur Fabrice. J'ai gagné 
beaucoup, mais je m'ennuie. {Au garçon du 
café, ) En ! du chocolat; les papiers publics. 
Oo a plus de peine à s'amuser qu'à s'enri- 
chir. 

FABRICE. 

Voulez-vous des feuilles de Wasp ? 

FREEPORT. 

Non ; que m'importe ce fatras ? Je me soucie 
bien qu'une araignée, dans le coin d'un mur, 
marche sur sa toile pour sucer le sang des 
mouches I doùnez les gazettes ordinaires. 
Écoutez : qu'y a-t-ilde nouveau dans l'État? 

FABRICE. 

Rien pour le présent. 
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FllEEPORT. 

Tant mieux; moins de noavelles, moîns 
de sottises. Comment vont vos ûffi^ûres, mon 
aini ? Avcz-vous beaucoup de monde chez 
vous ? Qui logez- vous à présent? 

FABEICC* . 

Il est venu Ce matin un vieux gentilhomme 
qui ne veut voir personne. 

FBEBPOaT. .>! 

Il a raison : les hommes ne sont paf) Bons 
à grand'chose : fripons ou sots : voilà pour 
les trois quarts ; Vautre quart se tient chez 
soi. 

FABRICE. 

Cet homme n'a pas même la curiosité de 
voir une femme charmante que nous avons 
dans la maison. 

FIEBFOBT. 

Il a tort. Et quelle est cette femme chô- 
mante ? 

FABBICfE. 

Elle est encore plus sîn filière que lui ; fl 
y a quatre mois qu'elle est chez moî^ et qu'elle 
n'est pas sortie de son appartement ' Mie s'ap- 
pelle Lindnne; miaîs je ne crois pa.^ que 'ce 
soit son véritable nom. 

Comédies en pro5<*. 4* 4 
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PRBEPOfiT. 

Il faut qu'elle soit uaé honnête femme ^ 
puisqu'elle loge ici. 

FABRICE. 

Oli ! elle est bien plus qu'honnête ; elle est 
belle et vertueuse : entre nous , elle 'est dans 
la deraière miaère, et elle est fière à Texcès. 

FBEEPORT. 

Si cela est, elle a bien plus tort que votre 
vieux gentilhomme. 

FàRBICE. 

Oh ! point ; sa fierté est encore une vertu 
de plus ; elle consiste à se priver du néces- 
saire , et à ne vouloir pas qu'on le sache : elle 
travaille de ses mains pour gagner de quoi 
me payer, ne se pLiint jamais ^ dévore 5cs 
larmes; j'ai mille peines à lui faire garder 
pour ses besoins l'argent de son loyer ; il faut 
des ruses incroyables pour faire passer jus- 
qu'à elle les moindres secours ; je lui compte 
tout ce que Je lui fournis à moitié de ce qu'il 
coûte ; quand elle s'en aperçoit , ce sont des 
querelles qu'on ne peut apaiser , et c'est la 
seule qu'elle ait eue dans la maison : enfin , 
c'est un prodige de malheur , de noblesse et 
de vertu : elle m'arrache quelquefois des lar- 
mes d'admiration et de tendresse. 
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FBEEPORT. 

Vous êtes bien tendre ! je ne m*attenJris 
point, moj; je n'admire personne, mais j'es- 
time. — Écoutez ; comme je m'ennuie., je 
veux voir cette femme-là , elle m*amusera« 

FABRICE. 

Oh ! elle ne reçoit presque jamais de visi* 
tes. Nous avions un milord qui venait queU 
qiiefois chez elle ; mais elle ne voulait point 
lui parler sans que ma femme fût présente : 
depuis quelque toms il n'y vient plus , et elle 
\it plus fetii'ée que jamais. 

f REEPOBI. 

J'aime les personnes de celte humeur; je 
hais la cohue aussi hîen qu'elle : qu'on me la 
fasse venir; ouest son appartement? 

FABRICE. 

Le voici de plaîn-pied au café. 

FREEPORT. 

Allons , je veux entrer. 

FABRICE. 

Cela ne se peut pas. 

FREBPORT. 

Il faut bien que cela se puisse : où est la 
difllcullé d'entrer dans une chambre ? Qu'on 
m'apporte chez elle mon chocolat et les ga- 
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zettes. (// tire samontre.) Je n'ai pas beaucoup 
de tems à perdre , mes affaires m'appellent à 
deux heures. 

(Il poos* la porte et entre. } 

SCÈNE VII. 

( Le tk^itre représente Tappartemenl de Lindaue. ) 

POLLY, LINDANE, FREEPORT, FABRICE. 

i[Freeport, dehors frappe trois coups.) 
LINBàNB^ eflrayée, se levant. 

Eh ! mon Dieu ! qui entre ainsi chez moi 
îiYec tant de fracas ? {A Preeport qui est entré 
avec Fabrice. ) Modsieur^ vous me paraissez 
. peu ci r il, et rouî» devriez respecter davantage 
ma solitude et mon sexe. 

FIlEEPpiiT. 

Pardon. ( A Fabrice ) Qu'on m'apporte mon 
chocolat, vous di$-je, 

FABRICB, 

Oui, Monsieur y si Madame le permet. 

( Fieeport s'assied ipitès d'une table , et lit la gazette, et 
jette un coop-d'œil sur Lindane et Poliy ; il àio son 
chapeau et le remet. ) 

POLLY, à pan. 

Cet homme paraît familier ! 
{ tïu gorçQii apporte du chocolat, Fabr)be ci tb gorgoi) 
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cortect. Freepoit prend àa chocolat mas en ofllir ; il 
parle et boit par reprises. ) 

FEBBPOEY9 à Undane. 
£h bien I pourquoi ne tous asseyez-TOOs 
pa£ qusinâ }e suis assis ? 

LIKDAHB. 

Monsieur, c'est que- tous ne deTrfez pa^ 
rêtre; c'est que je suis très->étoiinée; c'estque 
|e ne reçois point de TÎsltc d'oo inconnu. 

FEESPOmT. 

Je suis très-coonu ; je m'appelle , Freeport 
loyal négociant, riche; informez-TOUs de moi 
à la bourse. 

LISDAKS. 

Monsieur^ je ne connais personne en ce 
pays-là f et tous me feiiex plaisir de ne point 
incommoder une femme à qui tous dcrez 
quelques égards. 

FRBBPOmT. 

Je ne prétends point tous Incommoder; je 
prends mes aises, prenez lesTôtres ; je Tais 
lire les gazettes : traTaîllez en tapisserie , et 
prenez du chocolat aTec moi..« ou sans moi... 
comme tous Toudrez. 

POLI.T, 1 poit. 

Yoilà un étrange original ! 

LINDAHE. 

ciel ! quelle visite je recois ! et Milordne 

.4» 
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vient point! Cet homme bizarre m'assassine, 
|ene pourrai m'en défaire. Gomment monsieur 
Fabrice a-t-il pu souffrir cela ? Il Ikut bleu 
s'asseoir. 

( Elle s'assied, et travaille à son ouvrage. Polly s'assied» eC 
Uavaille au$si. ) 

FBEBPORT. 

Écoutez^ je ne suis pas complimenteur, moî. 
On m'a dit de vous le plus grand bien qu'on 
puisse dire d'une femme : yous êtes pauvre 
et vertueuse ; mais on ajoute que vous êtes 
ficre, et cela n'est pas bien. 

POLLT. I 

£t qui VOUS a dit tout cela , Monsieur ? 

FREBPOBT. I 

Parbleu , c'est le maître de la maison , qui j 
est un très-galant homme ^et que j'en crois sur ' 
sa parole. j 

IINDANE. 

C'est un tour qu'il vous joue : il vous a 
trompé. Monsieur, non pas sur la fierté, qui n'est < 
que le partage de la vraie modestie } non pas 
sur la vertu, qui est mon premier devoir ; mais 
sur la pauvreté, dont il me soupçonne.. Qui 
n'a besoin de rien, n'est jamais pauvre. 

FBEBPOBT. 

Vous ne dites pas la vérité , et cela est 
encore plus mal que d'être ûcrc : je sais mieux 
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que tous', que vous manquez de tout, et 
quelque fois même vous vous dérobez un repas. 

POLLT. 

C'est par ordre du médecin. 

FBEEPORT. 

Taisez-vous^ vous: est-ce que vous êtes 
ficre aussi? 

POLLT y ^ part. 

Oh ! l'original ! l'original ! 

FREEPOBT. 

En un mot , ayez de l'orgueil ou non^ peu 
m'importe. J'ai fait un voyage à la Jamaïque, 
qui m'a valu cinq mille guinées; je. me suis 
fait une loi ( et ce doit être celle de tout bon 
chrétien^ ^ de donner toujours le dixième de 
ce que je gagne ; c'est une dette que ma for- 
tune doit payer à l'état malheureux où vous 
êtes ( Lihdane fait un mouvement» ) oui , où 
vous êtes 9 ^et dont vous ne voulez pas con- 
venir. Voih\ ma dette de cinq cents guinées 
payée : point de remerciement , point de re- 
connaissance ; gardez la bourse et le secret. 
( Il jette une grosse bourse sur la table. ) 

POLLT. 

Ma foi f ceci est bien plus original encore. 

LINDAKEf M le vaut et se détournant. 
Je n'ai jamais été si confondue. Hélas! que 
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tout ce qui m'arrive m'humilie! quelle gêné — 
rosité ! mais quel outrage ! 

FBEEPOBTy continuanl à lire les gasKttes, ^ h prcivire 
80Q cbocolafL 

L'impertinent gazetierl le plat animal! 
peut-on dire de telles pauvretés ayec un ton 
si emphatique ? Le roi est venu en haute per^ 
tonne. Eh ! malotru ! qu'importe que sa per- | 
sonne soit haute ou petite ? Dis le fait tout ' 
rondement. 

LIHDAHBy s'approchont de lai. 

Monsieur.,. 

fREEPOBIS. 

Hem? 

Ce que tous faites pour moi me surprencî 
plus encore que ce que tous dites ; mais je 
n'*'iccepterai certainement point l'argent que 
vous m'offrez : il faut vous avouer que je ne 
ine crois pas en état de vous le rendre. 

FAESPOBT, 

Qui vous parle de le rendit? 

LINDANE. 

Je ressens jusqu'au fond du cœur toute fa 
vertu de votre procédé ; mais la mienne ne 
peut en proiiter : recevez mon admkution; 
c'est tout ce que je puis. * 
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PO LIT 9 & Lindane. 

Tous 4jtes cent fois plus singulière que lui. 
£h ! Madame^ dans Tétat où tous êtes, aban- 
donnée de tout le monde 9 avez- vous perdu 
l'esprit do refuser un secours que le ciel vous 
envoie par la main du plus bizarre et du plus 
galant homme du monde ? 

FBEEFOAT, à Polly. 

Et que veux-tu dire, toi ? En quoi suls-je 
bizarre? 

POILT. 

Si vous ne prenez pas pour vous. Madame, 
{)renez pour moi, je vous sers dans votre 
malheur, il faut que je profite au moins de 
cette bonne fortune. (1) Monsieur, il ne faut 
plus dissimuler; nous sommes dans la der- 
nière misère, et sans la bonté attentive du 
maître du café , nous serions mortes de froid 
et de faim. Ma maîtresse a caché son état à 
ceux qui pouvaient lui rendre service ; vous 
l'avez su malgré elle , obligez-la malgré elle 
à ne pas se priver du nécessaire que le ciel 
lui envoie par vos mains généreuses. 

XINDANE. 

Tu me perds d'honneur, ma chère Polly. 



(i) Liodanc, Polly, Frecpwi. 
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POLLY. 

Et VOUS, vous vous perdez de folie, ma 
chère maîtresse. 

IINDANE. 

Si tu m'aimes , prends pitié de ma gloire ; 
ne me réduis pas à mourir de hoote pour 
avoir de quoi vivre. 

POLLY. 

Si VOUS m*aîmea, ne me réduisez pas à 
mourir de faim par vanité. 

LINDINB. 

Polly, que dirait Milord, s'il m'aimait en- 
core, s'il me croyait capable d'une telle bas- 
sesse? J'ai toujours feint avec lui de n'avoir 
aucun besoin de secours, et j'en accepterais 
d'un autre, d'un inconnu I 

POLLY. 

Vous avez mal fait de feindre, et vous faites 
très-mal de refuser. Milord ne dira rien; 
car nous ne le voyons plus. 

Ma chère Polly, au nom de nos malheurs, 
ne nous déshonorons point; congédie-le hon- 
nêtement. Dis-lui que quand une fille accepte 
d'un homme de tels présens, sa vertu est tou- 
jours soupçonnée. 
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FREE PORT9 toaiouis prenant son chocolat et lisant. 
Hem ! que dit-elle là? 

VOLLYj s'approcbant de lui. 
Monsieur ) elle dit des choses qui me pa- 
aissent absurdes; elle parle de soupçons; 
;lle dit qu'une fille.». 

FREEPOKT. 

Ah ! ah ! est-ce qu'elle est fille ? 
P L L T ^ £csaut la lé vérencc . 

Oui-, Monsieur^ et moi aussi. 

FREEPORT. 

Tant mieux ; elle dit donc qu'une fille.. . ? 

POLLY. 

Qu'une fille ne peut honnêtement accepter 
Tun houime. 

FREEPORT. 

Elle ne sait ce qu'elle dit. Pourquoi me 
soupçonner d'un dessein malhonnête , quand 
je fais une action honnête ?. 

POLLY. 

Entendez- TOUS, Mademoiselle? 

LINDANE. 

Oui , j'entends, je l'admire, et Je suis iné- 
branlable dans mon refus. Polly,' on dirait 
qu'il m'aime; oui, ce méchant homme de 
Wasp le dirait , je serais perdue. 
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F 1 1 T 9 allant vers Frecport. 

Monsieur, elle craint qu'on ne dise que 
vous Taimez. 

9BEEP0ET. 

Quelle idée î comment puîs-je l'aîmer ? Je 
ne la connais pas. Rassurez-vous ^ Aiademor- 
selle 9 je ne vous âîme point du tout, (i) Si 
je viens dans quelques années à vous aimer 
par hasard , et vous aussi à m'aimer , ù la bonne 
heure; comme vous vous aviserez je m'aviserai. 
Si vous voulez ne me revoir jamais, je ne vous 
reverraî jamais. Si vous voulez que je re- 
vienne, je reviendrai. Adieu, adieu. (// tire sa 
montre. ) Mon tenis se perd, j'ai des afTaired; 
serviteur. 

LIV1>A1ÏE. 

Allez, Monsieur, emportez mon estime et 
ma reconnaissance; mais surtout emporrei 
votre argent 9 et ne me faites pas rougir da- 
vantage. 

FREBPORT. 

Elle est folle ! 

LINDAKE. 

Fabrice I M. Fabrice ! à mon secours, venez. 



( I ) PoHy , Lindane , Freeport , 
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SCÈNE VIII. 

POLLY, LINDANE, FABRICE, FREEPORT. 

FABAICÉ, arrmuit en hâte. 
Quoi donc , Madame ? 

IINDAlîE, lui donnant la bourse. 

Tenez, prenez cette bourse que Monsieur a 
laissée par mégarde ; remettez-la lui, je tous 
en charge; assurez -le de mon estime; et sa- 
chez que }e n'ai besoin du seeours de per- 
sonne. 

FABILICB9 prenant la bourse. 

Ah! M. Freeport, je tous reconnais bien à 
cette bonne action ; mais comptez que Made- 
moiselle vous trompe ; et qu'elle en a très- 
grand besoin. 

IIVbANB. 

Non, cela n'est pasTrai. Ah! M. Fabrice! . 
est-ce TOUS qui me trahissez 9 

FABBIGE* & Lin<1an«. 

Je vais vous obéir puisque vous le voulez. 
{BasàSf^ Freeport.yHeneif M. Freeport , je 
garderai cet argent, et il servira, sans qu'elle 
le sache, à lui procurer tout oe qu'elle se re- 
fuse . Le cœur me Ngpe, $00 était et sa vertu 
me pénètrent l'ame. 

Comédies ci? prose. 4* ^ 
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F&EEPORT. 

Elles me font aussi quelque sensation; 
mais elle est trop fière. ( Le prenant à part, ) 
Écoutez... Dites-lui que cela n'est pas bien 
d'être fîère. Adieu ^ Mademoiselle. 

SCÈNE IX. 
LINDANE, POLLY. 

POLIY. 

Vous avex là bien opéré , Madame : le ciel 
daignait vous secourir; vous voulez mourir 
dans l'indigence; vou> voulez que fe sois la 
victime d'une vertu 9 dans laquelle il entre 
peut-être un 'peu de vanité ; et cette vanité 
nous perd l'une et l'autre. 

LIKDAHE. 

C'est à moi de mourir, ma chère enfant; 
Milord ne m'aime plus, il m'abandonne 
depuis trois jours ; il a aimé mon impitoyable 
et superbe rivale ; il l'aime encoira sans doute ; 
c'en est fait ; j'étais trop coupable çn l'ui- 
mant ; c'est une erreur qui doit finir. 

(Elle écrit.) 
P LL T , â part, & elle-même. 

Eile paraît désespérée : hélas î elle a sufet 
de l'être ; son état est bien plus cruel que le 
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mîen : une saivante a toujours des ressources ; 
mai» uoe personne comme elle est obligée 
de supporter ses malheurs pour se faire res- 
pecter. 

IINDAITE, ayant pli«S sa lettre. 

Je ne fais pas un bien grand sacrifice. 
Tiens,, quand je ne serai plus , porte cette 
lettre à celui... 

POLIT. 

Que dlt3s-yous ? 

LINDANB, 

A celui qui est la cause de ma mort : je te 
recommande à lui : mes dernières volontés 
le toucheront. Va , ( Elle V embrasse. ) sois 
sûre que de tant d'amertumes,' celle de 
n'avoir pu te récompenser moi-même , n'est 
pas la moins sensible à ce cœur Infortuné. 

■' POLLT. 

Ah ! mon adorable maîtresse ! que tous me 
faites verser de larmes, et que vous me 
glacer d'effroi ! Que voulez-vous faire ? ( Après 
avoir la. ) Quel dessein horrible ! quelle 
lettre ! Dieu me préserve de la lui .rendre 
jamais ! ( Elle déchire la lettre. ) Hélas ! pour- 
quoi ue vous êtes-vous pas expliquée avec 
Milord ? Peut-être que votre réserve cruelle 
lui aura déplu. 
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I.INDAN8. 

Tu m'ouvres les yeux; je lui aurai déplu 
sans doute; mais comment me découvrir au 
fils de celui qui a perdu mon père et ma fa- 
mille ? 

POLtY. 

Quoi I madame ; ce fut donc le pare de 
Mi lord qui... 

LIKDANB. 

Oui , ce fut lui-même qui persécuta mon 
père 9 qui le fît condamner à la mort, qui 
nous a dégradés de noblesse, ravi noire exis- 
tence. Sans père, sans mère, sans. bien, je 
n'ai que ma gloire , et mon fatal amour. Je 
devais détester le fîls de Murrai ; la fortune 
qui me poursuit me l'a fait connaître^ je Tai 
aimé, et je doism'ea punir. 

POLKT. 

Que yoîs-je ? Vous pâlissez ; Tosyeux s'obs- 
curcissent....^ A l'aide! monsieur Fabrice, à 
raide,ma maîtresse s'évanouit. 
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{ SCÈNE X. 

FABRICE, WNDANE, POLLY. 

FABHICB« 

Au secours I que tout le monde descende , 
ma femcne , ma serrante 9 monsieur le gen* 
tilhomme de là haut , tout le monde... 

(Il aide PoUy & conduire Liadane dans ça (^akx^re.) 

SCÈNE XI, 
MONROSE, FABRICE.. 

MOKAOSB. 

Qc't a-t-ildpno, notre hôte? 

C'était cette belle Demoiselle dont |e tous 
ai parlé , qui s'éyanouissait ; mais ce ne sera 
rien. 

MOHAosc. 

Ah! tant mieux, vous m'avez effraye. Je 
croyais que le feu était à la maison. 

FA^BJCe. 

. J*aimerais mieux qu'il y fat , que de voir 

5. 
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cette jeune personne en danger. Si V Ecosse a 
beaucoup de iiiles comme elle, ce doit être uq 
beau pays. 

HONROSE. - 

Quoi I elle est d'Ecosse ? 

FABAIGB. 

Oui , Monsieur ; je ne le sais que d*aujour- 
dHiui ; c'est notre feseur de feuilles qui me 

Ta dit ; car il sait tout, lui. 

« 

MONKOSE. 

Et son nom , son nom ? 

FÀB&IGE. 

Elle s'appelle Lîndane. Je rais savoir en 
quel état elle est à présent. 

SCÈNE XII- 
MONROSE. 

LiNDiNE Je ne connais point ce nom- 
là (// se promène.) On ne prononce point 
le nom de ma patrie que mon cœur ne soit 
déchiré. Peut-on avoir été traité avec plus 
d'injustice et de barbarie? O ma femme! ô 
mes chers enfans! ma fille! j'ai donc tout 
perdu sans ressource ! Que de coups de poi^ 
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gnard auraient fSoi mes jours, si la juste fu- 
reur de me venger ne me forçait pas ù porter , 
dans l'affreux chemin du monde, ce fardeau 
dotestiiblc de la vie! 



FIN DV SECOKD ACTE. 
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SCÈNE I. 

tADI ALTON, wale. 

On, puisque je ne peuxToirle traître chez 
lui ^ je le Terrai ici ; 11 y viendra sans doute. 
AYasp avait raison ; une Écossaise cachée ici 
dans un tems de trouble ! elle conspire contre 
rÉtat;ah !du moins, o^est contie moi qu'elle 
conspire :' c'est de quoi je ne suis que trop 
sûre. Elle sera enlevée. Tordre est donné. 

SCÈNE II, 

ANDRÉ, lADi ALTON. 

tiiDI ALTON, à cUe-mâme. 

Voici André, le laquais de RJilord; je 
serai instruite de tout moii malheur. {Haut. ) 
André, vous apportez ici une lettre de Milord, 
n'est-il pas vrai ? 

ANDRE. 

Oui, Madame. 
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LiDI AITOV. 

Elle est pour moi. 

ANDRÉ 

I>ïon^ Madame > je tous {ure. 

tADI AtTOIf. 

Comment? Ne m*en avez-TOUspas apporté 
plusieurs de sa part? 

AN fini. 

Oui, mais celle-d n'est pas pour tous; 
c'est pour une personne qu'il aime à la folie. 

LABI ALTOH. 

£h bien ! ne m* aimait-il pas à la folie , quand 
il m'ccrlTait ? 

ANDfii. 

Oh I que non , Madame ; il tous aimait si 
tranquillement! mais ici ce n'est pas de 
même ; il ne dort ni ne mange ; il court jour 
et nuit ; il ne parle que de saeh^ro Lindane; 
cela est tout diffèrent , tous di»-]e. 

I.Al)I ALTON, Siport. 

Le perfide , le méchant homme! (^Haui. } 
N'importe, je tou^ dis que celte lettre est 
pour moi ; n est-elle pas sanjs dessus? 

ANDRE. 

Oui f Madame. 



DigitizedbyVjOOQlC 



56 L'ÉCOSSAISE. 

Toutcsles lettres que tous m'avez apportceS; 
n'étaieat-elles pus sans dessus aussi? 

ANDRÉ. 

Oui f mais elle est pour Lindane. 

LADI ALTON. 

Je vous dis qu'elle est pour moi ; et , pour 
vous le prouver, voici dix guinées de port 
que je vous donne. 

ANDRÉ. 

Ah î ouï , Madame , vous m'y faîtes penser; 
TOUS avez raison, la letire est pour vous, je 
l'avais oublié... Mais cependant, comme elle 
n'était pas pour vous, ne me décelez pas; ' 
dites que vous l'avez trouvée chez Liildanc. 

LADI ALTON. 

Laissez- moi faire. 

ANDES, à part. 

Quel mal, après tout, de donnera une 
femme, une lettre écrite pour une autre,? Il 
n'y a rien de perdu, toutes ces lettres se 
ressemblent. Si mademoiselle Lindane ne 
reçoit pas sa lettre, elle en recevra d'autres : 
ma commission est faite. Oh ! je fais bien 
mes commissions, moi ! 

(II sort.) 
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SCÈNE m. 

LADI5 ALTON, seule, OQvre la lettre. 

Lisons : Ma chère, ma respectable, maver^ 
tueuse Lindane ( il ne m'en a jamais tant écrit) 9 
il y a deux jours, il y a un siècle que je m'ar-^ 
vache au bonheur d'être à vos pieds; mais c^est 
pour vous servir. Je sais gui vous êtes et ce que 
je vous dois: je périrai, ou les choses- change^ 
vont. Mes amis agissent: comptez sur moi, 
comme sur C amant le plus fidèle, et sur un 
homme digne peut-êtrer de vous servir, 

( Après avoir lu.) 

Il n'en faut pas douter , c'est une conspira- 
tion. Ses amis agissent; ah ! j'ai agi aussi moi ; 
et si elle n'accepte pas mes offres, elle sera 
enlevée dans une heure, ayant que son in- 
digne amant la secoure* 

SCÈNE IV. 

LADI ALTON, POLLY. 

lADI ALTON, â PoUy, qai passe de la clir.mbrc de sa 
maîtresse dans une cliambre da café'. 

MADEiiOfSEiiLE , allez dire tout-à-l'heure i\ 
votre maîtresse qu'il faut que je lui parle ; 
qu'elle ne craigne rien,- q^e |e n'aî que des 
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choses très-ngréables à lui dire, qa*îl s'agit 

de son bonheur ^-^p^^ emportement. ) , et 

qu'il faut qu'elle Tienne tout -à- l'heure : en- 

tendezr^vous ? qu'elle ne eraigae poîot , vous 

dis-)e. 

POILT* 

Oh! Madame 9 qous ne craignons rien; maïs 
votre physionomie me fait trembler. 

(Elle rentre chez Lindane.) 

; SCÈNE V. '. 

lADi ALTON. 

Nors verrons si je ne viens pas k bout de 
cette fille vertueuse, avec les propositions-qus 
je vais lui faire. 

SCÈNE VI. 

iiDi ALTON, LINDANE, POLLY. 

I.IKDINB9 Bnrivaol toute trctnblaixM » dociCeDtie par 
Polly. 

Que vonle^-vous, Aladame? Venez-vous 
insulter, encore à ma douleur P 

I.ADI ALTOK. 

Non^ j« viea$ vpu£ rendre heureuse; je 
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sais que tous n'avez rien ; je suis riche ; je suis 
grande datne ; je vous offre un de mes châ- 
teaux f sur les frontières d'Ecosse , avec les 
terres qui en dépendent ; allez-y vivre avec 
votre famille 9 si vous en avez; mais il faut, 
dans l'instant , que vous abandonniez Milord 
pour jamais j et qu'il ignore toute sa vie votre 
retraite, 

HélasI Madame, c'est lui qui m'abandonne ; 
ne soyez point jalouse d'une infortunée. Vous 
m'offrez en vain une retraite ; j'en trouverai 
sans vous une éternelle, dans laquelle je 
n'aurai pas au moins & raugir de vos bicn-> 
faits. 

I.ÂDI AtTON. 

Comme vous n^e répondes^ téméraire I 

, LINDAITE, 

Xa témérité ne doit point être mon partage ; 
mais la fermeté doit l'être. Ma naissance vaut 
bien la vôtre; mon cœur vant peut-être mieux; 
et quant à ma fortune , elle ne dépendra ja- 
mais de personne , encore moins de ma rivale. 
.(Elle «Jtt avec rolly.) 



Comédies en prose. 4- 
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SCÈNE VII. 

hJLDi ALTON. 

Elle dépendra de moi. Je suis fâchée qu'elle 
me réduise à cette extrémité ; mais , enfin , 
elle m*y a forcée. 

SCÈNE VIII. 

FREEPORï, FABRICE, MONROSE, 
ii.pi ALTON. 

iADI ALTON^ à Fabrice. 

Adieu , monsieur Fabrice ; vous me vojei 
ici souvent , c'est rotre faute. 

FABBICE. 

Au contraire 5 Madame^ nous souhaite- 
rions... 

tJLHl ALTOir. 

J'en suis fâchée plus que tous ; mais Yoas 
m'y rc?errez encore , vous dis-je. 

FABBIGE; ùp^it. 

Tant pis. 

{ Ladi Alton, en sortant, rencontre Freeport qni la re- 
garde attcniÎYcmcDt , le chapeau sur la léte : elle le 
fixe avec Eerté et sort: Freeport la soit des ycax.) 



DigitizedbyVjOOQlC 



ÂCT£ in, SCÈ^Ë IX. 69 

SCÈNE IX. 
FREEPORT, FABRICE, MONROSE. 

Fabrice. 

A qui en a-t-elle donc 7 quelle dilTéreDcc 
d^eiie à cette Lindane , si belle et si patiente ! 

filEBPÔ&t. 

Oui; à propos, vous m'y faîtes songer: 
elle est , comme tous dites, belle et honnête. 

FABftlGB. 

Je suis fâcbè que ce brave gentilhomme ne 
Tuit pas vue ; il en aurait^été touché. 

MONEOSE. 

Ahl j^libien d'autres alTaîres en tête. ( A 
part, ) Malheureux que je suis ! 

FRBBPOBT. 

Je passe mon tems à la bourse ou h la Ja* 
maïque : cependant la vue d'une jeune per- 
sonne ne laisse pas de réjouir les yeux d*un 
galant homme. Vous m'y faites songer, vous 
dis-je. Beau maintien , conduite sage , belle 
tête, démarche noble. Il faut que je la voie 
un de ces jours encore une fois. C'est dom- 
mage qu'elle soit si ûère. 
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(l) XORBOSB, SiFrecpon. 

Mon hôte m'a conûé que tous eo aviez agi 
avec elle d^uue manière admirable. 

FREEPOBT. 

Mol? non : n'en aurlez-yous pas fuit autant 
à ma place ? 

MONROSB. 

Je le crois , si j'étais riche , et si elle le 
méritait. 

FREBPOBT. 

Eh ! bien, que trouvez-vous donc là d'ad- 
mirable ? ( // prend les gazettes, ) Ah •' ah ! 
voyons ce que disent les nouveaux papiers 
d'aujourd'hui. Hom , hom ; le lord Falbrige 
mort. 

MONBOSB I s'avauçant. • 

Falbrig^e mort ! le seul amlt[ul me restait 
sur la terre I le seul dont j'attendais quelque 
appui I Fortune, tu no cessivas jamais de me 
persécuter. 

VBBEPOBT. 

Il était voire ami ? J'en suis facbô. (// lit.) 
D'Edimbourg, le i4 Avril. On cherche 



{i) Ft«epoit, If 011100e, Fabrice allant et toonnf daos k 
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partout le lord Monrose^ condamné depuis 
onze ans à perdre la tête» 

M017E0SB, à part. 

. Juste ciel ! qu'entends-je ? ( Haut, ) H«>in , 
que dites -TOUS? Milord Monrose oom- 
damné'à... 

FRBBPORT. 

Oui, parbleu, le lord Monrose : Tîsez vous- 
même,* je ne me trompe pas. 

MOK&OSIE, ayant lu , dit froidement. ' 

Ouï, cela estyjpaî. ( A part, ) Il faut sortir 
d'ici. Je ne crois pas que la terre et l'enfer 
conjurés ensemble aient jamais assemblé 
tant d'infortunes contre uû seul homme. ( A 
son valet Jacq, ) Eh ! ra faire seller mei ciiie- 
vaux, et que jepuisse partir, s'il est néces- 
saire, à l'entrée de la nuit... Comme les non- 
Telles courent ! comme le mal vole t 

FftBBPOftT. 

Il n'y a point de mal à cela ; qu'importe 
que le lord Monrose soit décapité ou non ? 
Tout s'imprime, tout s'écrit, rien ne de- 
meure :.on coupe une tête aujourd'hui, le ga- 
zolier le dit lé lendemain, et le surlendemain, 
on n'en parle plus. ( A part. ) Si celte de- 
moiselle Lindane n'était passifière, j'irais 
savoir .comme «Eille^se poite : ell# est fort jdiie 
et fort honnête. . . , 

6. 
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^ SCÈNE X. 

FA£EPORT, UN MESSAGER D'ÉTAT, 
FABRICE, MONROSE. 

LE MBSSACl^ft. 

Vous TOUS appelez Fabrice ? 

FABRICE. 

Otiit Monsieur; en quoi puis- je tous 
servir? 

X.E MESSAGEE» 

Vous tenez un café et des appartenaens ? 

FÀBEIGE. 

Oui. 

LE HBSSiGEB» 

Vous ayez che^z vous une jeune Écossaise 
uouiuiée Ltndane ? 

rABEIGE« 

Oui, assurément, et c^est potre bonheur 
(le ravoir chez nous. 

PEEEPOEt* 

Oui, die est jolie et honnête. Tout le 
monde m*y fait songer. 

£E MESSAGEE. 

,)e viens pour m'assurer d'elle de la part 
du gouvernement ; voilà mon ordre. 
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fABRiOE. 

Je n'ai pas une goutte de sang dans les 
T«ines« 

lIOKttOSlB, h part. 

Une )eune Écossaise qu'on arrête ! et le jour 
même que j'arrive ! toute tfia fureur renaît. 
O patrie t ô famille ! hélas f 

FBBEPO&T. 

On n'a jamais arrêté les filles par ordre du 
gôuTernement ; fi , que cela est yilain ! tous 
êtes un grand brutal ^ monsieur le messager 
d'état, 

FÀBAICE^Âpatt. 

Ouais ! mais si c'était une aventurière ! 
Non , non, eUe est très-honnête. 

£E MESSAGER. 

Point de raisonnemens ; en prison ou cau- 
tion; c'est la règle. 

FABRICE. 

Je me fais. caution , moi, ma maison , mon 
bien, ma personne. 

LE MESSAGER. 

Votre personne, et rien, c*esl la même 
chose ; votre maison ne vous appartient peut- 
être pas; votre bien, où est7il ? 11 faut de l'ar- 
gent. 



DigitizedbyVjOOQlC 



68 r^COSSÂISjE. 

( 1 ) FABEIGE. 

Mon boD monsieur Freeport, donaeraî-je 
les cinq cents guinées que je garde, et qu'elle 
a refusées aussi noblement que tous les ayez 
offertes ? 

FEEBPOAT. 

Attende! ; je yais arranger cela ( 2 )« Mon- 
sieur le messager , je dépose cinq cents gui- 
nées 9 mille, deut mille, s*il le faut, Yoilà 
comme je Buis fait. Je m'appelle Freeport (3). 

LE MBSSAGBE. 

Venex, Monsieur, faire yotre soumission. 

PBEBPOET. 

Très-Tolontiers , irès-volontlers. 

FABRICE. 

Ah ! M. Freeport, tout le mondé ne place pas 
ainsi son argent. 

FBBEPOBT, & Fabrice. 

En l'employant à faire du bien > c'est le 
placer au plus haut intérêt. 

(Freeport et le messager sortent .y 



(i) Ficcport , Fabrice, le Messager, MonroV* 

(2) Fabiicc, Freeport, le Messager, Momose. 

(3) Ficcport, Fabrice, le Messager, Moorose. 
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SCÈNE XL 
MONROSË, FABRICE. 

FABBICB. 

MoKSiBUB f TOUS êtes étonné peut-être du 
procédé de M. Freeport ? mais c'est sa façon. 
Heureux ceux qu'il prend tout d'un coup en 
amitié! Il n'est pas complimenteur; mafs il 
rend serrice en moins de tems que les autres 
ni3 font des protestations de serrices. 

XOHBOSB. 

. Il y a do belles amas, (ii part.) Que de- 
viendrai-je? • 

FABBICB. 

Gardons-nTms au moins de dire à notre 
pauvre petite le danger qu'elle a couru. 

HONBOSE, âpatt. 

Allons I partons cette nuit même. 

»ABBIGB. 

II no faut jamais aVertir les gens de |eur 
danger que quand il est passif. 

XOHROSB, âpart. * 

Le seul ami que j'ayais àXondi»» estmort. 
Que i*ais-Je ici ? 
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FABEIGB. 

Nous la ferions ératiouir encore une fois. 

{11 SQItO 

SCÈNE XII. 
MONROSE. 

Oh arrête une jeune Èoo^êBÎse , une per^ 
soone qui rit retirée , qui se cache , qui est 
suspecte au gouyernement ! je ne sais ; mais 
cette aventure me jette dans de profondes 
réflexions : tout réreille l'idée de mes ma!- 
keUrs'imes ai&îctions,mon attcndrisscmeot; 
mes fureurs. 

SCÈNE XIII. 
MONROSE, POLLY. 

k OHB OSB 9. apercevant PoUy qui passp. 

Mademoi SELLB 5 un petit mot, de grâce. 
Ktes-Tous cette jeune et aimable personne 
née en Ecosse, qui... 

POllT. 

Oui , Monsieur , je suis Ecossaise ; et pour 
aimable ^ bien des gens me disent que je le 
suis. 
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M0NAOSE. 

Ne sârez-^vous aucune nouTell&dcf Tt>tre 
pays. 

P0I,1T. 

Oh I non t Monsieur ; il j a si long-teins 
que je l'ai quitté ! 

MONROSE. 

Et qui sont Vas parens ? je vous prie ? 
P0L1.T. 

Mon père était un honnête ali^tisan, ;\ ce 
que j'ai ouï dire 9 et ma mère a?uit servi une 
dame de qualité. 

MONROSEé 

Ah ! j'entends ; c'est vous apparemment qui 
servez cette jeune personne dont on m'a tant 
parié; je me méprenais. 

PO IL Y. 

Vous me faites bien de l'honneur, 

MONROSB. . 

Vous savez sans doute qui est votre maî- 
tresse? 

POLI.T. 

Oui 9 Monsieur; c'est la plus douce, la plus 
aimable fille , la plus courageuse dans le mal- 
heur. 

MOIIROSB. 

Elle est donc malheureuse ? 
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POLLT. 

. Ouî> Monsieur, et moi aussi ; Hiai« y aime 
mieux la servir que d'être heureuse. 

MOVKOSE. 

Mais je TOUS demande si vous ne eonnaîssci 
pas sa famille ? 

POXtT. 

Monsieur^ mo maîtresse veut être inconnue ; 
elle n'a point de famille. Que me demandei- 
^ Tous-là ? Pourquoi ces questions ? 

MOVROSB, k pan. 

Une inconnue ! ù ciel si long^tems Impi- 
toyable! s'il étaitpossiblequ'àlafm je pusse- 
mais quelles vaines chimères I (if PoUy.) 
Dites-moi, jevous prje/quelestj'fige de votre 
maîtresse? 

POLIT. 

Oh ! pour son âge , on peut le dire , car elle 
est bien au-dessus de son uge ; elle a dix-huit 
ans. 

MOVKOSK, à pan. 

Dix-huit ans!... hélas! ce serait précisé- 
ment l'ûge qu'anraîF ma malheureuse Mon- 
rose , ma chère GHe , seul reste de ma maison « 
seul enfant que mesr mains aient pu caresser 
4ans son bercea\i. Dix-huit ans ! 

POt&T. 

Ouï, Monsieur, et moi', je n'en'ai qiiedix- 
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neuf; îl n'y a pas uoe si grande diffurence. le 
ne sais pa$ pourquoi tous fiallea taut jnhiI tant 
de réûejioo9 »ur aoa fige t^ 

MONAOSJBy o part. 

* Ûîx-huft. ans , et née dans ma patrie ! et 
elle TtfUt être inconnue: }e ne me possè<)e 
plus. {J. PoUy,) Il faut, avec votre permis- 
sion , que je la voie, que je lui parle tout-à- 
rheure. 

POILT, à part. 

Ces dfit4inilrans toornentk tête de ce vieux 
gentilhomme. [Haut,) Monsieur, il est im- 
possible que Vou» voyex à présent ma maî- 
tresse ; ellÀeSfl dtwift IXtlkitiDi^ k p kis cfueKe. 

MOIIII^SB. 

Ahl e'eist pour cela même que fe^ veux la 
Toir. 

De nouTeaux ohagwv» f^ l'oiit aeeah\ëe\ 
qui ont déchiré soi\ cœur^ lui Qot fait perdre 
Tusage de ses sens. Elle est à peine reveouo 
à élis ; et le pei» lie repos- qu'elle goéte àixnii, 
ce moment , est un repos mêlé de trouble et 
d'amertume. De gWVee^ Monsieur, ménage«r' 
sa faiblesse et ses douleurs»: 

xei^aas». 

T9Uf ce qnot toc», ara dites r«cléuhfe in#>n 
empressement. Je suis son «oiitpii^kit» ; i« 

Comédie i en prose. 4» _ 7 
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partage toutes ses afflictions ; je les diminuera/ 
peut-être : souffrez qu'avant de quitter cette 
YJlle , je puisse entretenir votre miaîtresse. 

POLLT. 

Mon cher compatriote, vous m^atteadrisseï; 
attendez epeore quelques momens. Je Tais ù 
elle. Je reviendrai ù vous. 

SCÈNE XIV. 

FABRICE, AiONROSË. 

FABfiICE 9 le tirant par la manche. 
MoNSiEua, n'y a-l-il personne là? 

MONEOSB, &pan. 

Que j'attends son retour avec des mouve- 
mens d'imptitîence et de trouble î 

FABEIGE. ^ 

Ne nous écoute-t-on point ? 

MONROSE, âpart. 

Mon cœur ne peut suffîre«à tout ce qu'il 
éprouve. 

FABRICE. 

On vous cherche.-. . ' 

MONROSB5 se h^touroam. 

Qui? Quoi? Comment? Pourquoi? Que 
voul6£-vDus dire ? 
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FABRICS. 

On VOUS cherche , Monsieur. Je m'intéresse 
à ceux (C[ui logent chez moi. Je ne sais qiiî vous 
êtes ; mais on est venu me demander qui vous 
étiez ; on rode autour de la maib-n, on s'in- 
forme, on entre, on passe, on repasse, on 
guette ; et je né serai ppint surpris si dans peu 
on vous fait le même compliment qu'à celte 
jeunç demoiselle , qui e3t , dit-on , de votre 
pays. 

MONROSS, 

Âh! il faut absolument que je lui parle avant 
de partir. 

FIBIÎICE. 

Parlez vite, croyez-moi; notre ami Freeport 
ne serait peut-être pas d'iiumeur à faire pour 
vous ce qu'il a fait pour une belle personnel 
d«î dîx-hull ans. 

MONBOSE. 

Pardon. Je ne sais où j'étais; je vous en- 
tendais i\ peinç. Que faire? Où aller, mon cher 
hôte ? Je ne peux partir sans là voir.' Venez, 
que je vous parle un moment dans quelque 
endroit plus solitaire, et sur toiit que je puissi» 
«Qsuite entretenir cette jeune Ecossaise. 

FABRICE. 

, Ah î je vous avais bien dit que vous scriei 
eaûn curieux de la voir. V 

.Fin DV TROISIfiMB ACT«. 
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A€TE QUATRIÈME. 
SCÈNE I. 

rUEEPÔHT, FABRICE, WASP. 

VABEICB. 

Jb suis obligé de tous l'ayouer, monsieur 
"Wasp ; si tout ce qu'on dît est irrai , vous me 
feriec plaisir de ne plus fréquenter chez nous. 

Tout CQ qu'on dit est toujours fanic ; quelle 
mouche tous pique, monsieur Fabrice? 

TABftiCB. 

Vous Tenez écrire ici tos feuilles. Mon café 
passera pour une boutique de poisons. 
FBEBPOAT^ ae toumant ve» Fàbdoc. 

Attendez dooc, Ceci mérite, qu'on y pense, 
voyez-TOUS ? 

VAlltCB. 

On prétend que tous dites du mal de tout 
le monde ; ^t cela me fojt tort. 
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• wâsr. 

Au contraire, c*estmoi^ut achalandé rotre 
café , c^est moi qui Taî mis à la mo<ie ; c*est 
ma népuUttîon qtn fOus attire du monde. 

FABlLlCS. 

Plaisante réputation ! celle d'un malhonnête 
homme) et d'un mauvais anteurt 

Monsieur Fabrice, monsieur Fabrice ar* 
rêtez, sMl TOUS plaît t on peut attaquer mes 
mœurs ; mats pour ma réputation d'auteur, je 
ne le souffrirai jamais» 

FABBice. 

Laissez-là yos écrits. Sa?ez-T0us bien, 
puisqu'il faut tout vous dire, que tous êtes 
soupçonné d'avoir touIu perdre mademoiselle 
Lindane ? On prétend que c'est tous qui Tayes 
accusée d'être Écossaise , el qui avez aussi 
iiccusé ce brave gentilhomme de là-haut d'être 
Écossais. 

Eh bien! quel mal y a-t-il ù être ée son 
pays ? 

FASaiCB. 

On ajoute que vous avez eu plusieurs con- 
fôrcDces avec les gens de cette dame si co- 
Itjre, qui est venue ici, et avec ceux de ce 
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milord qui n*y vient plus ; que vous redites 
tout, que vous envenimez itou t. . 

. FBEEPOET, à IVasp. 

Scriez^vous un malhonnête homme en ef- 
fet ? Je ne les aime pas 9 au moins. 

FABRICE.' 

Ah ! Dieu merci ; je crois que fappercoi» 
enfîii notre milord. 

FBÇEPORT. . 

Un milord! Adieu. Je n'aime pas plus ks 
grands seigneurs que les mauvais écrivains. 

FABRICE. 

Celui-ci n'est pas un grand seigneur 
comme un autre. 

FREBPORT. 

Ou comme un autre^ ou différent d*un 
autre, n'importe. Je ne me gêne jamais, et 
je sors... Mon amf , je ne sais, iinae rcTlcnt 
toujours dans la tête une idée de notre jeune 
Ecossaise. Je reviendrai incessamment: oui, 
j« reviendrai, je veux lui parler scrieusemcnl. 
Adieu. ( En revenant. ) Dites*lui de ma part 
que je pense beaucoup de bien d'elle. 
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SCÈNE II. 

F A B.R I C Ë 9 s'éloigiianl par respect ; LE 1 R D 
ÂIURRAI, pensif Cl agité; WASP, lui fc* 
sani la révérence^ (jiVil Q6 regarde pas. 

liE LO R D n tJ R R A ly à Fabrice , d'un air distrait. 

Je suîs très-aise de vous revoir, mon brave 
et honnête hoimnc- Cominent Se porte cetle 
belle et respectable personne que vous avez 
le bonheur de posséder chex vous? 

FABRIGJB. 

Milord» elle ^ été très-malade depuis 
q4relle ne. vous a vu ; mais je suis sûr qu'elle 
so portera mieux aujourd'hui* 

LE LOBP MVBBÀIj à part. 

Grand Dieu^ protecteur de ri«n9C«nGe , je 
t'implore pour elle; daigne te servir de iiîoi 
pour rendre justice à la vertu, et pour tii't'i- 
d'oppressionlesiQfortunés.Grrioes à tes bontés 
et à mes soins ,.^ut. m'annonce un succès Ta- 
vorable. ( ,A Fabrice ^ en inonirant IVasp^ ) 
Mon ami> laissei-moi p;irler eu çy^ticulicr ù . 
cet homme^ 

(ij WAS?, à Fabrice^ 

Ëh bien!: tu vois^qi>'oat!<vvaîtbien fcrompé 

(i) Le littd Mcnrat ; Fabiicc et Wasp dans le fond. 
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6ur mon compte , et que j'ai du crédit à la 
cour. 

FABBICBy en sortant. 

Je ûe vbi» point cela. 

SCÈNE III. 
lE lOBD mi}rr'a;i, wasp. 

WASP^ sloclinant profondément. 

MoNSEiGHïVE y permettez-vous que je tous 
dédie un tome?... 

, I,B LOBD IttVBBAI. 

Non : ne s'agît poipt d^ dédiofio^* C'est 
TOUS qui ayez appiie jk mes »ipsê Yi^myè^ 4^ ce 
\îcux gentilhomme venu d Ecosse; c'est vous 
qui l'avez dépeint, qui êtes allé faire le mcme 
rapport aux gens du ministre d'JÉtat. 

WAsr. 

MoojSeigQeur» je n'ai Wt qae mon devoir. 

I.B L0B6 UOBfiàl. 

Vous m'avez rendu service]^ sans le savoir: 
je ne regarde pas â l'intention : oq prétend 
que vous vouliez nuire, et que vous avez fait 
du bien ; tenez ( En lui donnant quelques gui-- 
néeé, ) T^ilÂ pour le Inen que vous avea fait. 
Mats si VOU4 voti« avisez jamais de p ron o nc er 
je nom de cet ^mme, et de nuidemoUetfe 
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^fndan^» je tous ferai jtter par les fenêtres - 
le votre grenier. Allez. 

WASF. 

Grand merci, Monseigneur.( A part ) Tout 
c monde me dit àes injures 9 et me donne de 
'arg;ent ; je suis bien plus habile que je ne 
c croyais. 

SCÈNE IV. 

IB tOAD MUftllÂl. 

Vk tieux gentilhomme arrivé d'&ïpsBe!^ 
Lindane née dans le même pays ! hélas ! s'il 
btait possible que je passe réparer les torts de 
iT^on père! si le ciei pennettalU,. Mais eO- 
troos vite ohex elLe. {IdttppelU.)Foïly. Poltj. 

SCÈNE V. 
LE I.ORD UtJRRÂI, POLLT. 

Lfe &OftD MVKftAt» 

€B%ttfi Polly, n*es-tu pas bien étonnée 
que^^aiepass^ tant de tems sans venir ici? 
deux jours entiers! )e ne me le pardonnerais ' 
jamais si je ne les avais einployés pour la res- 
pectable fille de milord IVlonrose ; les ministres 
étaient à Windsor, il a fallu y courir. Va, 
le ciel t'inspira bien quand tu te rendis à 
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mes prières, et que tu m'àpprts le secret de 
sa naissance. ^ i 

POLLT. 

J*en tremble encore , ma maîtr(^ssc me l'a- 
vait tant défendu! Si je lui donnais le inoio- 
dire chagrin , je mourrais de douleur. Hélas ! 
votre absence lui a causé aujourd'hui un assex 
long éranouissement, et je ne. sais commeat 
f ai eu assez de forces pour la secourir. 

LE LORD M V H R ▲ I , lui donnant de TargenL 

^ Tiens , voilà pour le service que tu lui as 
rendii. 

POLIT. 

Milord.; j'accepte vos dons; je ne suis pas 
si fière que la belle Lindane , qui n'accepte 
rien y et qui feint d'être à son aise, quaod 
elle est dans la plus e^^trême indigence. 

.. LE LORD MURRAI. 

Juste ciel! la fille de Monrose dans la pau- 
vreté ! malheureux quç je suis î que m'as-tu 
dit! combien je suis coupable! mais qoe je 
vais tout réparer? que son sort changerai 
Hélas! pourquoi me l'a-t-elle caché ? 

POLLT. 

Je crois que c'est la seule fois de sa vie 
qu'elle vous trompera. 
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LE LOBD VVBBAI. 

Iilntrons, entrons yite; jetons-nous à ses 
eds y c^est trop tarder. 

POLLT 

Ah ! Milord I gardez-TOUS en bien : elle est 
itueilementaTecun gentilhomme bien vieux, 
li avait à lui parler. 

lE LOED VITEBAI. 

Quel est-il, ce yieux gentilhomme, pour 
li je m'intéresse déjà comme elle? 

POLLT. 

Je l'ignore. 

LE LOED MtJEEAJ 

O destinée! juste ciel! pourrais^tu faire 
ne cet homme fût ce que je désire qu'il soit ? 
t que disaient-ils , Folly ? 

POLLT. 

Milord, ce bon homme avait des questions 
liiî faire 9 et il n'a pas voulu que je fusse 
résente. 
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SCÈNE VI. 

LADr ALTON, lb lord UURRAI, POU Y. 

Ah I je TOUS y prends enfio ^ pcrûde ! me I 
Toilà 8Ûre de Totre inconstance 9 de mon op- ( 
proàire et de ToCre kurifjftfe. 

I.B LOED MVBBII. 

£h bien ! Madame , tous êtes sûre de tout. 
, Ueosire» perfidei 

tB tOBD KVBBil. 

Je peux être un monstre à yos yeux; mais 
pour perfide , je suis très loin de l'être ; ce 
rt'est pM fnon cametêre. Quand je vous ai dit 
(}«rejevegs aimais, j^taisidê bonne for ; j'avais 
même conçu le dessein de tous épouser. Mais 
YOtre caractère 9 yos emportemens m^ont fait 
ouvrir les yeux : je voulais me marier pour 
être heureux, et j'ai cru que nous ne TaurioDS 
été niTun, ni l'autrç. 

IIDI ALTOH. 

Tu me quittes pour une aventurière. 
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LE JUOKD MOEBjII. 

, Je T0115 quitte pour la vertu , p<^ur la dou- 
peur^ et pour les grâces. 

LA m àitr^iÊi, 
Traître', Uk n^es pas oA tvr erofs en être; je 
me vengerai plutôt que tu ne penses. 

lk% LOBD HtFBBAI. 

Je sais que vous êtes yindîcative , envieuse 
plutôt que jalouse^ emportée pli»t0tque tendre; 
mais TOUS serez forcée à respecter celle que 
î^aime. 

LIDI ALTOV. 

Allez, lâclie;>je coaiiaî^I'ob|et de vos amours 
nieux que vous; je sais qui elle est , je sois 
qui est rétranger arrivé aujoùrd*hui pour 
cHIe ; je sais" tout ; de^ hommes plus puissans 
que vous sont instruits de tout; et bientôt on 
v^oiis enlèvera l'indigne objet pour qui vous 
in*avez méprisée. 

(jSlIeyftponrsdriir.) 
L« LOBD IIV«.»AL, i»St 

. Que veiifr-elle dlre^ Polly?£tle me fait 
raotR^M^ d'kiqinétttdév 

POLLT^Ims. 

Ft moi de peur. Nous somnu^ perdus. 

LB LOBD MUBBAI, allant â Ladi Albm. 

Ali ! Madame,! acvê^i-vous ; «a mot , ex- 
pliqnez-TOUS , écoutez. ., 

Comédies en prose. 4< ' ^ 
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LADI ALTON. 

Jte n'éooule point , je ne réponds rien , je 
ne m'explique point. Vous êtes, comme je 
TOUS Fai dit, un. inconstant 9 un volage, un 
cœur faux , un trajitre , un perfide , un homme 

abominable. 

(Elle sort.). 

SCÈNE yii. 

LE LORD MURRAI, POLLY. 

tE LOKD MUEEAI. 

Que prétend cette furie? Que veut-elle? 
Elle parle de faire enlever ma chère Linda ne, 
et cet étranger ; que veut-elle dire ? Sait-elie 
quelque chose ? 

POLLY. 

Hélas ! il faut vous l'avouer, ma maîtresse 
est arrêtée par l'ordre du gouvernement; je 
crois que je le suis aussi ; et sans un homme , 
qui est la bonté même , et qui a bien vaulu 
être notre caution, nous serions en prison à 
l'heure que je vous parle. On m'avait fait jurer 
de n'en rien dire ; mais le moyen de se taire 
avec vous ? 

t% LO&D MUKEAI 

Qu'ai-je entendu ? Quelle aventure î et que 
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de revers accumulés en foule ! Je vois que le 
nom de ta maîtresse est toujours suspect. 
Hélas! ma famille a fait tous les malheurs de 
la sienac ; le ciel, la fortune, mon amour, 
réquité 9 la raison , allaient tout réparer ; la 
vertu m'inspirait : le crime s'oppose à tout ce 
que je tente... il ne triomphera pas. N'alarme 
point ta maîtresse ; je cours chez le ministre ; 
)e vais tout presser, tout faire. Je m'arrache 
au bonheur delà voir pour le plaisir de la 
servir. Je cours , et je revole. Ah! Polly, dîs- 
liii bien que je ne m'éloigne que pour elle 
et parce que mon cœur i'î^dore. 

(11 sort.) 

SCÈNE VIII. 

POLLY. 

Voila d'étranges aventures ! Je vois que ce 
monde-cî n'est qu'un combat perpétuel de^ 
méchans contre les bons , et qu'on eh veut- 
toujours aux pauvres flllès. 

,( Elle reulre daps rappaHcmcnt de Lmd^ne. ) 
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SCÈNE IX. 

(Le diéatrecliangft arejrrêsenletaj^rtemenldelondaiie.} 

MO«ROSE, tINDANB. 

TovTce ^oe vousm*aT6s dittaè pei>Oft l'ame. 
Vous , née datiâ le Looubèrd ! et témoin de 
t^at d'hoireon 9 petTsêcutée^ enraote , et si 
malheureuse aT.QC des scotiaien8.8l aoîiles I 

MHDANB. 

Peut-être je dois ces sentimens mêmes à 
mes malheurs ; {peut-être, si j'arais été éleyée 
daus le luxe et la mollesse, cette ame qui s'est 
fortifiée par Tiafortuné f n'eût été que faible. 

MOHEOSB. 

O ?ous!digQe duplusjieausortdumonde^' 
cœur magoûoime, ame élevée, tous mV 
Touez que tous êtes d'une de ces familles 
proscrites , dont le sang a coulé sur les écha- 
fauds dans nos guerres ciTiles, et tous tous 
obstinez à me cacher yotre nom et TOtre 
naissance ! 

LIHDAVB. 

Ce que je dois à mon père me force au 
silence ; il est proscrit lui-même; on le chcr- 
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che ; je l'exposerais peut-être si je me nom* 
ffiais : vous m'îaspirez du respect et de l'at- 
tendrissement ; mais je ne vous connais pas ; 
|e dois tout craindre. Vous Toyez que J9 suis. 
susj[>ecte moi-même^ que je suis arrêtée et 
grisonnière; un mot peut me perdre. 

MOnEOSBi 

I Hélas ! uft mot serait peut-être la première' 
consolation de ma yie. Dites-moi du moins 
quel âge vous aviez quand la destinée cruelle 
Vous sépara de votre père , qui fu^ depuis si 
malheureux. 

liudaWb. 
Je n'avais'qlie cinq anSé 

MORftOSB, d^art. 

Grand Dieu ^ qui avez pitié de moi I toutes 
ees époques rassemblées, toutes les choses 
qu'elle m'a dites, sont autant de traits de lu* 
niière qui m'éclairent dons les ténèbres oà je 
uiarcbe. O Providence! ne t'arrête point dan» 
tes bontés. 

KIIIÂIHB. 

Quoi ! vous versez des laroies ! hélas ! tout 
ce <|ué je TOUS ai dit m*en &it bien répandre» 

M N RO SB , «'essuyant les yeox. 
Achevez^, je vous eu eonjure. Quand votre 
pcr^fiut quitté sa famille pour ne plus la re- 
voir , Qombica reatutea-vous auprès de votrq 
^iVîrç ? 

8. 
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LINDAITE. 

J'avais dix ans quand elle mourut dans mes 
bras de doulenr et de misère , et que mon 
frère fut tué dana^ une bataille. 

MON ROSE. 

Ah! je succombe! quel moment et quel 
souyenir! chère et malheureuse épouse ! ù\s 
heureux d'être mort, et de n'avoir pas vu 
tant de désastres! Reconnûîtriez-vous ce por-' 
trait ? ( // lui montre un portrait qu^il a tiré 
de sa poche, ) ' ' • 

LIVDJlVE., 

Que vois-je? C'est le portrait de ma mère! 

MONEOSB. 

Oui , o'est-'là votre mère , et je suis ce père 
infortuné dont la tête est proscrite, et dont 
les mains tremblantes vous embrassent. * 

L^ïfDAirE. 

Vous, mon père I [JElle tomhe àses genoua.) 
Voici le premier instant hçureux de ma vie. 
O mon père!... Hélas! comment osez- vous 
vcîiîr dans cette ville? Je trefnblepour vous 
au moment qae je goûte le bonhclir de vou^ 
voir. -, 

MONBOSE. ' 

Rfa chère fille, vous connaissez toutes les 
infortunes de notre maison; vous savez qucla 
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maison des Muitai, toujours jalouse de la 
nôtre , nous plongea dans ce précipice : toute 
ma famille a été oôndnmnée, j'ai tout perdu. 
Il me restait un ami , qui pouvait par son 
crédit me tirer de l'abîme où je suis., qui me 
Favaît promfs; j'apprends, en arrivant, quc^ 
la mort me l'a enlevé, qu'on me cherche en 
Ecosse , que ma tAté y est à prix : c'est sans 
doute le fils de mon ennemi qui me persécute 
encore ; U faut que je meure de sa main , ou 
qiie je lui arrache la vie. 

LINDAITE. 

Vous venez, dites-vous , pour tuer milord 
Biurrâi? 

HONROSB. 

Oui , je VOUS vengferai ; je vengerai ma fa- 
mille, OU je périrai; je ne hasarde qu'un reste 
de jours déjà proscrite. 

LINDANE. 

O fortune ! dans quelle nouvelle horreur lu 
me rejettes î que faire? quel parti preudre? 
Ah ! mon père ! 

MOKHOSE. 

Ma fvlle , je vous plains d'être née d'un 
père si malheureux. 

LINDÂKE. 

Je suis plus à plaindre que vous ne pensez. .. 
Etes-vqus bien résolu à celle entreprise fu- 
neste ? 



DigitizedbyVjOOQlC 



^v L'ÈGOSSAÏSB. 

MOVAOSt. 

Résolu comme à la mort. 

LINDÂNB. 

Mon père f Je tous conjure f par celte vie 
fatule que tous m'avez donnée , par to9 mal- 
heurs» par les miens 9 qui sont peut-être plus 
grands que les TÔtres 9 de ne me pas exposer 
à l'horreur de tous perdre, lorsque )c tous 
retrouve; ajez pitié de moi> épargnes TOtre 
Tîe et la mienne. 

MONKOSl. 

Vous m'attendrissez, TOtre Toix pénètre 
mon cœur , je crois entendre celle de TOtre 
mère. Hélas I que Toulez-rous? 

IINDÂHB. 

é 

Que TOUS cessiez de tous exposer, que 
TOUS quittiez cette fille si dangereuse pour 
tous et pour moi. Oui 9 c'en est fait) mon 
parti est pris. Mon père> )e renoncerai à tout 
pour tous; oui, à tout. Je suis prête à tous 
suivre : je tous accompagnerai, s'il le faut, 
diuis quelque île affreuse des Orcaades ; je Tdus 
y servirai de mes mains, c'est mon devoir f 
je le remplirai. C'en est fait> parlons. 

■ OVEOSB. 

Tous voulez que je renonce à tous tcos 
ger ? 
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tïîîDANF. 

CcWe yengteance me ferait mourir,; partout 
ous dia-je ? 

MONEOaB. 

Eb ! bien ? Tamour paternel j'èmportç» 
^ uîsque vou s avez le courage de vous attacher à 
na funeste destinée, je vais toutprèparer poioijr 
[ue nous quittions Londres', avant qu'une. 
léure se passe ; soyei prête , et receve* encorç 
nés embrassémens et mes larmes. 

SCÈNE X. 

LINDAKE, tOl'I'Y. 



Kiiv»&«rB. 



[ 



C*EV est fair, ma obère Polly, je né reverraî 
>lu8 milord Murraî, je sdis morte pour lui. 



POLLT. 



Toi» rêTet,lladeiâoi8eUe;T<MBleref«rreff 
3aQ8 quelques mlmites. II éisàt kl tout à^ 
l'heure. 



KmPAKB. 



n était ici ! et il ne m^a poiht vue ! oVst-là' 
le comble. O mon malheureux père ! que ne 
iui«-je partie plus tôt? - 
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POLl^T. 

S11 n'ayait pas été iaterrompu par ceUedcj 
testable miladi Alton... I 

Quoi Ivc'csst ici même qu'il Ta vue pour me 
braver , ajprès aTOÎr été trois jours sans me 
voir, sans m'écrire! peut-on plus indig^nemeoï 
se voir outrager? Va , sois sûre que je m*ar- 
racherais la vie dans ce moment y si ma vie 
n'était pas nécessaire à mon père. 

POLLT. 

Maîs^ Mademoisellèy^coQtDK-moî donc; je 
vous}ure que ihilord... 

• LI'NDANE, 

Lui , perfide I c'est ainsi que sont faits les 
hommes ! Père in fortuné > je ne penserai dé- 
sormais qu'à vous. 

^OI^LT. 

Je vous jure que vous avez tort, que milord 
n'est point perfide , que c'est le plus aimable 
homme dû monde 9 qu'il vous aime de fout 
son cœur^ qu'il m'en a donné des marques. 

LIffDARE. 

La nature doit rém{>ôrtéi'sur l'amour. Je 
pars, je ne ^ais où je vais; je ne sais ce que je 
deviendrai; mais sans doutcje ne serai jamais 
aussi malheureuse que je le suis. 



DigitizedbyVjOOQlC 



ACTE iV, SCÈNE X. 9$ 

POLLT. 

Vous n'écoutez rien : reprenez to». esprit?, 
a chère maîtresse: on vous aime. 

XINDANE. 

Ab ! Folly ! es^u e^i^able de me suiyre? 

POLLY. 

Jecto||s^uirrai{jus^u'a^ bout du monder y 
lais on vous aime ^ vous dis-je. 

IINDA5E. 

L.aîsse-tf»oî : ne me parle point de Milord; 
blas ! quand il m'aimerait , il faudrait partir 
icore. Ce gentilhomme que tu as vu avec 
toi..* 

POILT..^ 

Ek bien ?.. 

Tti apprendms tout;les lai'mes , leFs'âbtipirs 
oe suffoquent. AUolis tout])réparerpouriiotre ^ 
lépart. 



VINBI^ QUAT.BIEMB ACTE. 
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SCENE I. 

Cela perce le cœur} Mad^inolselTe ; PoUj /' 
fait votre paquet; TOUS nous quittez? 

LINDANE. 

Mon cher hôte , et von^ ^ Monsieur, à qui 
je dois tanty vous qui avez déployé an earaclM | 
AI généreux ( car on m^a dtl be que tous afei ' 
fait pour moi ) ; vou»f u4> af m^ lame^ qa^ 
Is^.dpnj^iir de n^Q pouvoir reooiinaître tos bkc 
faits 9 je ne' vous oublierai de ma vie. f 

FBBBPOBT. 

Qu'est-ce donc que tout cela ? Qu'est-ce 
que c'est que c'a? Si vous êtes contente de 
nous, il ne faut j^oînt tous «en aller. Est^^ 
que TOUS craignez quelque chose ? Vous ave» 
tort, une fille n'a rien à craindre. 

FABBICB. 

M. Freeport, ce vieux gentilhomme qui est 
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de son pays 9 fait au«si soir paquet. Mademoi- 
selle pleurait 9 et ce Monsieur pleurait aus0i ; 
et ils partent ensemble : je pleure aus^i en 
TOUS parlant. 

riBEFOftT. 

Je n'ai pleqré de ma TÎe; fil fue cela est 
sot de pleurer ! Je suis affligé , je ne le cache 
pas ; et quoiqu'elle soit fière ^ coinme jje le lui 
af dit y elle est si honnête qu'on est fôché de 
la perdre, (i) Je Yeux que tous m'écriviez , h 
vous vous en allez, Mademoiselle. Je vous 
ferai toujours du bien. Nous nous retrouverons 
peuVêtre un )our, que sait-on ? ne manquez 
pas de m'éorire> n'y manquez pas. 

LIKDAÎIB. 

Je Tûus.ie jujpe arec la ptu* vive recon- 
naissanee ; ét> n j^nMiia k fortune. . . * 

FlBB'POaT. 

Ah ? mon ami Fabrice, cme peraoiKK«*tà 
est trés^bien née. 

FABIICK. 

Mademoiselle y pafrdoBBas : mais je songe 
que vous ne pouvez partir , que vou9 êtes ici 
sous la caution dé M. Freepoit, et qu'il perd 
cinq cents guinées si vous nous quittez. 



(i) Fabrice^ Fr««poi«^tiBdai»f. 
Comédies «n pfose. 4* 
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LINDAKE. 

G ciel ! autre intbrtuDe ! Quoi ! il faudrait 
qbe je fusse etichaÎDée ici^ et que Milord et 
mou père... 

j(Polly 'entre sur la scène.) 

VBEBPO&T^ à Fabrice^ 

Oh! qu*a cela ne tienne y quoiqu'elle ait je 
ne sais quoi qui me touche^ qu'allé parte û 
elle en a envie ; il ne faut point gêner les gens; 
|e me soucie de cinq cents guinées coiaine de 
rien. {Bas à Fabrice. ) Fourre-lui encore les 
cinq cents autres guinées dans sa valise. (Haat,) 
Allez, Mademoiselle 9 partez quand il irous 
plaira; écrivez -moi; revoyez -moi quand 
vous reviendrez, car j*âî conçu pour vous 
beaucoup d'affection, d'estime, '>ete^..(l( 
aperçoit dB loin le lord Murrai qui entre dans ' 
la première salle du café. ) Encore ce Milord! 
il vient toujours mal-ù-propos ; il est si beau 
et si bien mis, quMl me déplaît souveraine- 
ment. Mais après tout, que cela me fait-il? 
Je n'aime point, moi. Adieu, Mademoiselle. 

LINDINE.' 

Je ne partirai point sans vous témoigner 
encore ma reconnaissance et mes regrets. 

FBEEPOBT. X 

Non, non, point de ces cérémonies-là, 
vous m'attendririezpeiit-être. Je vousdis que 



I 
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îe n^'aime point Je vous verrai pourtant ei^ 
core une fois : je resterai dans la maison , \^ 
Tcux .TOUS voir partir. Allons , Fabrice , aider 
ce bon gentilhoaiipe de là-hauf. Je me sens , 
TOUS dis-je, de la bonne volonté pojmr .cette 
demoiselle. 

( U sort avec Fabrice. \ 

SCÈNE II. 

£B KOBB MURRAI9 et trots de ses gens 'dans 
l'enfoDcemcnt, LINDANE^POLLY. 

I.B LOBIft Mf^REài, â ses gens. 

lR.csTEZriG9 , VOUS. Yous « XM)orez;à la chan^ 
cellerîe, et rapportez-rmoi le parcbemia qu'on 
expédie, dès qu'il sera scellé. Vous, qu'on 
aille préparer tout dans la nouvelle maison 
qtie je viens de louer^(Z^5 gens sortent. It 
s* approche de Lindane. ) £nâ» donc je goûte 
en liberté le charme de votre vue. Qans 
quelle maison vous êtes ! elle ne vous con- 
vient pas , une plus digne de vous vous at- 
tend. Quoi! belle Lindane, vous baissez les 
yeux, et vous pleurez! Cet homme qui vous 
pnrldit, vous aurait-il cause quelque chagrin ?, 
il en porterait bi peine sur l'heure. 

Li5Dl.irE, en essayant SCS larmes. 
Hélas! c'est un bon homme, un homme 
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Tertueux, qui a eu pitié de moi dans moa 
crtiel malheur, qui ne m*a poiat abanddnnée, 
qui n*a pas insulté à mes disgtâces', qui n'a 
|)oint parle ici long^-tems à ma ri raie en dé- 
daignait de me toir; qui , »'ii m'avait aimée, 
n*aurait point passé trois jours sans m'éciire. 

MltOIID HUREAI. 

Ah! croyez. que iVfmeràS& mieux mourir 
que de mériter te moindre de tos reproche-s 
je n*ai été absent que ppor voos 9 j« n'ai songé 
qu'à TOUS, je tou» ai tervie malgré vou^. Sh 
«n rérenant ici , j'ai- trouvé cette femme vin- 
dicative et cruelle qui voulait vous perdre, je 
ne me suis échappé un moment que pour 
prévenir ses desseins funestes. Gtand IMéu! 
moi , se vous avoir pas écrit! 

JLIIVDIIIE* 

\ Noa, 

1.1 1.0BD «ummii. 

Elle a , je le vois bien , intercepté mes let- 
tres ; sa méchanceté augmente encore, s'il se 
peut, ma tendresse : qu elle rappelle la vôtre. 
Ah! cruelle, pourquoi m'avez- vous caché 
votre nom illustre, et l'état malheureux oà 
vous êtes , si peu ùat pour ce granjd noœ ? 

Qui vous l'a dit ? 
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L« LOA» Me&Kâly BoiBlniilPony. 

£ile-iQême, TOtre confidente. 
LiRDiirc, âPoUy. 
Quoi ! tu m'as trahie ? 

POLLT, âLkidaoe. 

Vous TOUS trahissiez Tous-mème; fe rous- 
li serWe. 

tiNDANE, ooLord. 

£h bien ! ypus me connàîfle9ez ; tous savez 
quelle haine a toujours divisé nos deux mai- 
sons; TOtre père a fait coadaniDer le mien à 
[a mort; il m'a réduit à cet état que f ai youlu 
rous cacher ; et tous > son fils .1 vous ! vous 
osez m'aimerl 

I.B LOBB HrBRAir. 

Je vous adore» et je le dois; mon cœnr> 
ma fortune, mon iaog est à vous. Confondons^ 
ensemble deux noms ennemis, l'apporte à 
vos pieds le eontrat de notre ikiariage ; dai^ 
gnez l'honorer de ce ùom qui m'est si cher. 
Puissent les remords et l'amour du fils ré^ 
parer les fautes du père ! 

LIIOANB. 

Héks I il faut que je parte ftî que je vous 
quitte pour jamais. 

£1 &01D MUftlAI* 

Que vous partiez ! que vous mefjutttiezt 

9- 
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\oiis me Terres plutôt expirer à tos pieé. 
Uclus ! duignex-Yous ra^aimer ? 

. POLtT. 

Vous ne partirez point, Mademoiselle 9 (V 
mettrai bon ordre; tous prenez toujours des 
résolutions désespérées. Miiord, secondez- 
moi bien. 

(EUeson.) 

SCÈNE ni, 

LE LDaD MURRAI, LINDANE. 

Ll LOBD HURBII. 

Eh! qui a pu vous inspirer le dessein de me 
fuir 9 de rendre tous mes soins inutiles ? 

Mon père. 

tB LOBD MVBBII. 

Votre- père! cblort csl-îl ? Que veut-il? 
Hais que ne me pârlez-vous ? . 

LINDANE. 

Il est ici ; il m'emmène, c*en est fait. 

LE LOBD MUBBAI. 

Non, je jure par vous , qu'il ne vous enlè- 
vera pas. Il est îct , conduisez-moi à se? 
pied». 
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LfRDANE. 

Ah ! cher amant^ gardez quMlne vous voie, 
11 n'est venu ici que pour finir ses malheurs 
>n vous arrachant 1^ vje ,. et je, ikfi fuy.^is avec 
ni que pour détourner cette horrible ré- 
»olutiob. 

||E LORD HUBR;AI.. 

I«a .vôlre^ es% cent fois plus cruelle , croye»* 
^iie je ne le crains pas, et que je le ferai 
rentrer en lui-même Ç En i se retournant,) 
rjuoi ! pp n'est pas encore revenu ? Ciel ! que 
Iç mal s.e fo^it rapidement, et, le bien avec; 
lenteur I 

IiIlfDANE. 

,I^e voici qui vient me chercher; si vous 
rn'aimeK, ne vous montrez pas à lut; privez- 
vous de ma vue, épargnez-lui Phorreur de la; 
votre; éloignez- vous, du moins pour quelque 
teras. 

LE f LORD WtJRBAI^ 

Ah !que c'est avec regret! mais vous m'y 
forcez ; je vais rentrer, je' vais prendre des 
firmes qui pourront faille tomber les siennes 
de ses mains. • 
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SCÈMÈ IV. 
UNDANE, MONROSE. 

XOITROSB. 

AuovS) ma chère fille , seul soutico, 
unique coûsolatioa de nia déplorable yiê! 
partons* 

tlNDANC. 

Malheureux père d*une infortunée ! je i\t 
TOUS abandonnerai jamais. Cependant y dai- 
gnez soulTrir que je reste encore. 

MONAOSE. 

Quoi ! après m*avoir pressé voiis-mëme de 
partir 9 apiiès m*avoir offert de me suivre dans 
les déserts où nous allons cacher nos dis- 
grâces ! Avez- vous changé de dessein ? Avez- 
vous retrouvé et perdu en si peu de tems le 
sentiment de la nature ? 

LINDAMB. 

Je n'ai point changé, j'en sois incapable, 
je vous suivrai; mais 5 encore une fois, atteo* 
dez quelque tems, accordez cette grâce à 
celle qui Vous doit des jours si remplis d'o- 
rages; ne me refusez pas des instans précieux. 

MOJtaOSE 

Ils sont précieux en effet, et vous les per*^ 



DigitizedbyVjOOQlC 



'ACTE V^ SCÈXt V. io5 

dez. $oiiget-TK>as qtM nouB sommes à chaque 
liioment en danger ^tre détoùTerts, que 
v^oiis ayez été arrêtée ^ qtl'ôù ttie dkerche» 
que vous pouvez yoirdemnîn votre père pc- 
rir piU" le décaler supplice? 

Ces inob *oot tih coup de foudre pour 
moi; je n'y résiste plus. J*ai honte d^avoir 
tardé: cependant j'avais quelque espoir; 
n'importe, vQiis «êtes mon pè^e, je vous suis, 
àh ! malheureuse ! 

SCÈNE V. 

FREEPORT et FABAIGE , ptrnssem d'ao oât5, 
tandis que LINDANE ct MONKOSE^ p«leuC 
de loutre. 

SÂfuiTantêapoufliHitneRiiiiwHipaqitetdans 
sa diambi« ; elfes »e partiront poifit, j*eû suis 
bien aise. Je ne l'aime point ; mais elle est si 
bien née , que je la voyais partir avec une 
espèce d'inquiétude, que je n'ai jamais sentie, 
une espèce de trouble , ... je ne sais quoi de 
fort extraordinaire. 

U B AOS E , i Freepoi^ 

Adieu, Monsieur; nous partoiis le 
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plein de T03 bontés ; je n*ai cocmu de ma ù 
un plus digne homme que vous. Vous» 
fuites pardonner au genre humain. 

FREEPOBT. 

Vous partez donc avec cette datne ? je n'ap- 
prouve point cela* vous devriet rester. lin» 
vient des idées qui vous conviendront peu!- 
être : demeurez. ' 

SCÈNE VI. 

FREEPORT, FABRICE, POLLY, LINDANE, 
MONROSE, LE LORD MURRAI, dans k 

fond ajaut'UD rbulead de parchemin à la 



IiB LORD BlilBRAIy k lai même. 

Ah! je le tiens enûn ce ^ti^e de mon bonheur. 
Soyez béni , ti ciel , qui m'avez secondé. 

(i) ÇREEPOHT, âpatt. 

Quoi! yerrai-je toujours ce maudit rnilord? 
Que cet homme me choque avec ses grâces! 

.MON&OSE9 à sa fille , tandis qiie mllord Bfurrai po^ 
à son domestique. 

Quçl est cet homme , ma fille î 



(1) Frceport , PoUy , Lint^aoe , Montosc , Fabrice , le M 
Murrai, 
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lindàhe. 

MoQ pèie , c'est... ô ciel ! ayez pkié de 
ous. 

FABBIGE 9 àMonrose. , 

Monsieur , c'est milord Murrai , le plus 
alant homme de là cour , le plus généreux/ 

H01fR0SE« 

Alurrai ! grand Dieu ! mon liUal ennemi , 
ui vient encore iusuller à tant de malheurs! 
// tire son épée. )* Il'aura le reste de ma vie^ 
u moi la sienne. 

LINBANE 9 retenant le bras de son père. 

Que faites- voiis ? mon père ! arrêtez. 

MONROSE. 

Cruelle fille ', est-ce 'ainsi que Vous me Ira- 
issiez? 

FlBBIGE 9 se jetant aux pieds de Mourosc. 

Monsieur, .point de violence dans ma maison^ 
e vous en conjure , Vous me perdriez. 

VBEEPORT. 

Pourquoi empêcher les ge'ns'dese battre 9 
]uand ils. en ont envie ? Les volontés sont 
libres, laissez-les faire. 

LE LOBD IIVBBI.I9 toajoors au fond da tbéaue , i ' 
Monro^e. 

Vous êtes le père de cette l'especlablc per- 
sonne, n'est ii pas vrai ? 
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iù me meurs I 

■ OVftOSE. 

Oui , paisque tu le ms, je ne le dêsavoae 
pa9. Viens , fils cruel d'un père cruel , acbéve 
de te baigner dans mon sang. 

FABRICE. 

Monsieur, encore une fois... 

Ne rarrêtezpaS) j'ai de qiittle désarmer. 

(U m son épée.) 

Cruel 1. . . vous oseriei !. •• 

I.B I.0E1> MIZKEAI. 

Oui , j'ose... Père delà vertueuse LîndaDe, 
je suis le fils de votre ennemi. ( Il jette m 
ipée. ) C'est ainai que je me bats contre vous. 

FBSBfOUT. 

En voici bien d'un autre ! 

%% LaBD MUlKAlé 

Percez mon cœur d'une main : mais , de 
l'autre , prenez cet écrit , Ifsex et connaisset 
inoi* ( // iid donne, le roideaiu ) 

MONBOSB. 

Que vois-je ? ma grOce l le rétabifSseoMnt 
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le ma maison ! ô ciel ! et c'est à vous , c'est 
i Yoas , Murrai , que je dois tout ! Ah ! mon 
)ieafaitearl.,. Vous triomphez de moi plus 
|ue si fêtais tombé sous vos coups. ^ 

LINDINB. 

Ah ! que je suis heureuse ! mon amant est 
ligne de moi. 

LE LOAD MVRBAI. 

Embrassez-moi , mon père. 

MONBOSE. 

Hélas ! et comment reconnaître tant de gé- 
nérosité I 

LE LOED MIT&RA.I9 en montrant Lindane. 
Voilà ma récompense. 

MONBOSE. 

Le père et la fille sont à vous pour jamais. 

FBEBFOBT , à Fabrice. 

' Mon ami , je me doutais bien que cette de- 
nefs^e n'était pas pour moi ; mais , après 
tout , elle est tombée en bonnes mains , et cela 
fait plaisir. 



riE DE L*iG0SSAISB. 
ComédieteofTOie. 4* *^ 
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MARIAGE DE JULIE. 

COMÉDIE EN UN ACTE, 
PAR SAURIN, 



NoT .(.'La notice snr Saurin se trouTe dans le tome V des 
tragédies du second ontre du premier Répertoire, m . 
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PERSONNAGES. 



H. DURVAL , riche financier. 

M"'*' DURVAL , sa femme. 

M^"" JULIE , leur fiUe. 

M. DE SURUON) frère de M. Durral. 

LA COMTESSE D'ALTIN^ sœur de madame 

Durval. 
LA MARQUISE DE SAINT^BON. 
LE MARQUIS DE SAINT-BON , 3on fils. 

VN MÉDECIN. 

AGATHE/ une des femmes de madame 
Durval. 4 

DUMONT, maître d'hûtel, mari d'Agatlie. 



La scène est dans le salon d'ane maison de campi^e de 
M. Durval, très-voisine de Versailles. 
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COMÉDIE. 

SCÈNE I. 
DUMONT, AGATHJB. 

(Ils soitenk chacun d'an appartement opposé.) 
DVMOUT, riaot. 

Â.H^ ahy ah I 

• ÂGATEB^ plenianL 
BuD^hUDl 

DUMOIIT , 

Pourquoi pleures-tu ? 

AGITUB, 

De quoi, ris-tu 9 

DUMOnTj'gaîmeat. , ' 

Dç rbuiQeur de lifonsieur. 

àGATHE) tristement* 

Pc^ l'humeur de Madame, 
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DU MONT. 

Il demande mes comptes , je les lui donne; 
et se prend à moi de ce que Madame f^ 
plus de dépense qu'il ne voudrait. 

AélTHEr 

Madame m'a demandé son miroir, je le 
lui donne; et elle se prend à moi de ce 
qu'elle y voit des traits iqui nç sont pas ceux 
de sa fille. 

P^MONT. 

Ils sont>plaisans, nos maîtres. 

AGATHE. 

Plaisans ! très-fâcheux. 

DUMONT. 

Tu n'y penseB pas , mon enfant ; tant pis 
pour eux 9 s'ils ont de rbuooœiir» 

AGATHE. 

' Tant pis pour nous : c'esft sur leurs gens que 
se passe l'humeur des maîtres. Ëi^teadre tau* 
jours crier! 

DUMONT. 

Le bruit des cloches ; on s'y fait. 

AGATHE. 

C'est une cloche bien aigre que Madame. 

DUHORT. 

Allons, allons; tu as «de bons profits; c'est 
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SCillE L itS: 

l'essentiel; et puis nous noas aimons » vafk 
shère Agathe, cela console de. tout. 

^ AGATHE. 

Il estTrai, mon cher Dumont; le mariag^e 
le nous a pas guéris de cette maladie , conune 
Is l'appelaient. 

PVMOHT. 

Oh Ides gens comme nous ! Il nous conyien- 
Irait'bien d'imiter nos maîtres ! Cette maladie 
lous durera , il n'y a mariage qui tienne. 

ÂCATflV. 

On fera bientôt cduide la fille de la mai- 
ion 9 de mademoiselle DorTal: c'est pour cela 
qu'ils l'ont retirée du couvent: je parierais 
nea d'aTance » que ce mariag&*là ne sera pas 
li hew^eoz que le al^tre. 

Il DUKOITT. 

Ce serait dommage : mademoiselle Julie 
est si aimable ! 

▲ GAtBB. 

Oui 9 si douce, si aisée à servir ! une figure 
charmante , de la naïveté , de l'esprit. 

DUMOHT. 

Ils' n'ont point d'autre enfant, et elle passe 
pour la plus riche héritière* 

IGATHE. 

Le mal est que ces béritières4à, on songe. 
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plus à en faire de grandes darnes^ qu*à en 
l'aire des femmes heureuses, 

DUMONT, 

On dit que Monsieur lui destine ce jeune 
homme. •• là«,-« qui a la physionomie à 
basse. 

▲ GATHB, 

Monsieur Dutoûr 7 

DUMOKT. 

Justement II est ei^tremement riche. 
le leerpis : il a Taiir si insolent t 

DUMOHT, 

Cela est dans Tordre : mais c'eat im honh 
me qui est bien selon le eq^vir de Monsieur. 

4G4THB, 

En reranche , H n*est guère selon le cœur 
de Madame* 

PVHONT. 

Mon enfant^ cela est encore dans Tordre. 

Je crois qu'elle a en yue pournotre DemoH; 
selle IC' marquis de Saint-Bon , qui depuis 
hier est à cette maison de campagne avec 
Madame sa mère : On ne dira piis de celui-U 



DigitizedbyVjOOQlC 



SCÈHE L ' 117 

u'il a l«i physionomie basse : c'est la figure 

I plt^9 noble 9 la plus intéressante 9 et des 
lanières si honnête^ avec tout le inonde ! 

DUMONT. 

C'est à ces manières-là qu'on reconnaît les 
îns de qualité. 

AGATHE. 

Madame dit que là-dessous il y a quelque;- 
Is bien de la hauteur ; mais je ne crois pas 
(la du Biarquis : son air est si franc 9 si ou- 

DVKOHT. 

II n'est pas difficile de deyîner pour qui 
>it pencher le cœur de notre jeune 'mai- 
esse. 

AGATHE. 

Je ne puis pas te dire encore si elle aime 
Marquis; mais je puis bien- te répondre 
l'elle hait monsieur Du tour de tout son 
eur. Pour lui déplaire souverainement , il 
a eu qu^à se montrer. Oh ! q'est un homme 
ni Ta Tite en besogne. 

DUMOnT. 

Malheureusement y Madame n'est guère 
Q possession de faire changer d'avis à Mon- 
leur. 

AGATHE. 

Et as-tu vu Monsieur en faire changer à 
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Madame ? Il faut ayoacr que nous 'avoos (l€.« 
maître» bien étranges : monsieur et madame 
DurYal logent sous le même toit; ils n'ont, 
d'ailleurs, rien de comrouq : leurs heures, 
leurs goûts , leurs sociétés diffèrent : Mon- 
sieur dîne 9 et Madame soupe ; quand Tunse 
lève, Taulre se couche; et s'ils ne se don- 
naient quelquefois rendes -vous, Madame 
pour demander de l'argent à son mari. Mon- 
sieur pour quereller Madame, on croirait 
qu'il y a un mur de séparation entre eux. 

DUMONT. 

S'ils étaient 9 du moins, heureux ^ chacno 
de leur côté... mais boni Monsieur ratoES 
les soil*s porter son ennui chez une petite per* 
sonne à qui il paie bien cher le droit de com- 
mander chez elle et d'être sa dupe. 

kGJLTUE. 

Madame, de son côté , <}onne d'excelleas 
soupers où elle ne mange point ; elle a des 
amis qu'elle n'aime point , une loge à tous 
les spectacles,' et du plaisir nulle part. 

DUMONT. 

Leur mal est d'avoir trop de ce qui manque 
aux autres. 

AGATHB. 

Oui ; mais Madame a , d'ailleurs, au fond 
de l'ame, un chagrin qui la suit partout. 
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DVMOHT. 

Quel est ce chagrin ? 

AGATHE. 

Un chagrin... Oh! tu ne l'imaginerais ja- 
lais... un chagrin... qui fait mourir Je 
ire. 

DUMOHT. 

Comment donc? 

AGATHE. 

C'est que tout- d'un -coup Madame pleure 
^ocniue si elle avait perdu tous ses parens, 
ît on ne sait pas pourquoi... Je le sais pour- 
ant bien, moi. 

DtJMONT. 

Parbleu ! c'est qu'elle est folle. . 

AGATHE. 

A*peu-prës : Madame se désole de ce 
qu'elle a'est pas femme de qualité : elle en- 
rage de voir sa sœur comtesse., elle s'en 
meurt de douleur. 

f" DVMONT. 

Mais celte sœur manque de tout. 

AGATHE. 

Madame voudrait être comtesse et man- 
quer de tout comme elle. Il est vrai que 
celle-ci , qui , de son côté pourtant , envie 
les grands biens de sa sœur, a l'air de la pro- 
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téger ; elle regarde Madame du haut de «i 
grandeur; et, ce qu'il y a de plaisant, c'est 
qu'il n'y a pas jusqu'à ses femmes qui dédai- 
gnent de faire notre partie. 

DUMORT. 

Je ne sais comment cela se fait : on dvrait 
qu'il y a une malédiction sur ces gens riches. 
Quand on les voit de près , ils font plus de 
pitié que d'envie. Ma foi , si je pouvais tro- 
quer mon sort contre celui de nos niaîtres, je 
crois que j'y regarderais à deux fois. 

AGATHE. 

Je ne voudrais point de leur ennui: mas 
je voudrais bien des belles robes de Madame, 
de ses diamans , de ses dentelles. 

DUMONT. 

Boni tu as bien besoin de tout cela! Ta, 
ma chère amie , les richesses sont pour qael- 
ques-uns , et le bonheur pour tout le monde. 
Tiens il y a une chanson qui dit... 
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SCÈNE II. 

M. DURYAL^ en robe dç chambre; AGATHE^ 
^DUMONT. 

M. DVBTAt. 

Qu'e9t-cb que cette chanson ?* Je sonne , et 
personne ne vient. Qu'arez-vousdonc à chan- 
ter, TOUS autres, et à être si gais dès le ma« 
tin ? Je ne vois pas ce que la yie a de si plai- 
sant, et surtout pour dé pauvres diables 
comme vous. 

|'dVm*oht. 

Je dirai à Monsieur , que de pauvres dia^ 
blés comme nous ont bon appétit, se portent 
bien, dorment l^ien, s'aiment bien... 

M. DUKVAL. 

£t servent mal. On chante, au lieu d'é- 
couter quand jesoniie. S- aiment bien! n'êtes- 
vous pas honteux de vous aimer encoire ? A 
quoi sert-il donc qu'on vous ait mariés? 

DVMONT. 

A quoi cela sert, Monsieur? Voyez un peu 
le joli minois d'Agathe. 

AGATBB. 

C'est un effet de .votre honnêteté , mon - 
cher Dumont. 

Comédie* cB-prow. 4 '* 
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M. DVBTAL. 

Depuis le tems que vous êtes mari et fem- 
me... 

DVMONT. 

Ma foi 9 Monsieur, il me semble que ce 
n'est que d'hier; mais , comme disait l'autre 
jour monsieur votre frère, le plaisir abrège 
les heures ^ l'ennui les compte. 

M. DUE VAL. 

Oh ! monsieur mon frère , c'est un philoso- 
phe : ii fait des phrases ;. mais qu'il porte celi 
à la bourse, il verra èe que cela vaut: 
Allez, Dumont, allez vous-en de ma part 
savoir s'il est jour chez la marquise dé Saint- 
Bon , comment elle a passé la nuit , et si elle 
-n'a besoin de rien : vous, Agathe, dites à ou 
fille que je veux lui parler. 

(Ils sortent.) 

SCÈNE III. 

M. DURVÀL. 

Ces faquins-là ont l'insolence 'd'être plus 
Jieureux que leurs maîtres. Nous avons ks 
richesses, et ils ont les plaisirs» Sans la vanité 
qui soutient, on serait tenté de leur porter 
envie. S'aimer après six grands mois de mariage! 
au bout de six jours, je ne pouvais souffrir 
ma femme. 
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SCÈNE IV. 
M. DURYAL, M. D£ SDÀMON. 

M. DVBTAI.. 

Afl ! monsieur de Sarmon ^ vous yoUà de 
bonne heure! 

M. DE SURUON. 

C'est que j'ai ù vous entreleair, mon frère. 

«. DVBVAIi* 

De quoi s'agct-iL donc ? 

H. DE SCRmOV. 

D'un parti pour ma nièce , d'un homme 
dont la haute naissance... 

M. DUBVAt. 

Je vous arrête , mon frère : c'est 9 vraisem- 
blablement , celuT dont la comtesse d'Altin , 
ma belie-sœur, m'a déjà parlé; un de ces 
hommes sans principes 9 de ces roués de 
bonne compagnie 9 que personne n'estime et 
que tout le monde recherche. 

M. DE SUBMON. 

Eh ! non 9 mon frère : s'il était question 
d'un pareil sujet 9 je ne m'en mêlerai» pa» : 
celui donlil s 'agît 9 c'est le marquis de Saiûl-Bon 
que vous avez ici avec madame sa mère : 
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TOUS savez qu'il est géDcralement estimé, 
que sa façon de penser est au-dessus de sa 
naissance 9 qu*ii regarde celle-ci coTnme'uB 
avantage dont on lie se préraut qu'au défaut 
du mérite personnel, et qu'il ne croît p2$ 
qu'aucun homme apporte 9 en venant aa 
mondc^ le droit d'en mépriser un autre. 

\ M. DVBTÂL. 

Je veux croire que ce sont là ses yéritables 
sentimens. 

M. DB SUBHOir. " 

Ohl je TOUS garantis qu'il n'y a point 
d'hypocrisie dans son fait 

M. DVBYÂI. 

Je Ten félicite : mais , mon frère , outre que 
l'ai résolu de n'avoir pour gendre qu'un 
homme qui soit mon égal, et que sur ce point 
je trouve que madame Jourdain était une 
femme trés-sensée , votre Marquis a un défaut 
qui me gâterait seul tout ee qu'il peut avoir 
d'estimable» 

K. DE SVBKOH. 

Quoi donc? 

M. DUBVAL. 

C'est un merveilleux, un esprit; et voos 
savez que ma bête, à moi, c'est uu homme 
d'esprit : je n'aime pas ces messieurs-lù. 
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M. bs SVRHON. 

Vous en voyez pourtant. 

M' DURYAL. 

Dans une maison comme la mienne , il faut 
bien avoir de tout... N'allez pas vous imaginer 
que je les craigne , au moins. 

M. DE STAMON. 

En tout cas, mon frère 9 on ne dira pas 
que vous arez peur de votre ombre. 

M. DUBVAL. 

Comment ? que voulez-vous dire ? qu'en- 
tendez-vous par là ? 

M. DE SURMON. 

Moi ? rien : mais je soutiens qu'un sot... 

M. DUBVAL. 

Un sot dit des sottises 9 un homniie d'esprit 
en fuit. Votre Marquis 9 par exemple, ne 
l'accuse-t-on pas de composer ? 

M. DE SURMON. 

L'accusation est prouvée : il a eu le malheur 
de faire un excellent ouvrage, et de n'en 
pîis rougir , qui pis est. Que voulez-vous ? Il 
a le ridicule de penser qu'il n'y a personne 
qui ne doive s'honorer d'une production esti- 
mable 9 .qu'il est très-avantageux de savoir 
s'occuper , que l'esprit et le^i mœurs y gagnent. 

1 1. 
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H. DUEYAI.. 

En effet , ce sont de grands modèles de 
vertu que messieurs les auteurs ! 

M. DE SUBMOir. 

Non , mon frère ; ils sont hommes , et 
quelquefois plus hoipmes que d'autres : vous 
avouerez , cependant , qu'en se dérobant â 
l'oisiveté on échappe à l'ennui , mal épîdcmi- 
que dés gens du monde 9 et qui est chez eux 
la cause d'une infinité de vices et de traTers 
dont l'occupation les aurait préservés. C'est 
peut-être à Cela que le Marquis doit de valoir 
mieux que la plupart de 'ses pareils. 

M. DVBVAI.. 

Tout ce qu'il vous plaira , mon frère : 
mais vous ne me ferez pas aimer Tesprît : je 
ne parle pas décelai qui fait faire fortune; 
j'en fais grand cas, de celui-là, fet'vous voyei 
qu'il m'a bien servi. Aucun particulier n'est 
plus riche que moi , et avec cette richesse-là 
on est l'égal de tout le monde. 

M. DE SURBEON. 

C'est de quoi tout le monde ne convient 
pas. 

M. bURVAt. 

Et tout le iponde agit comme s'il en con- 
venait. Les gens du plus grand état sont à ma 
tablé;. ce qu'il y a de plus distingué, de 
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lus célèbre dans tous les genres, fait sa 
our... 

' M. DB SVAMOir. 

A votre cuisinier. 

M. durVai. 

Mais n'a pas qui [veut un cuisinier comme 
Le mien. Avec tout votre bel esprit, mon 
Frère, vous allez à pied, vous faites maigre 
chère. 

M. DB SUBflfpN. 

Mon frère , vous vous en porteriez mieux , 
si vous donniez plus d'exercice à vos Jambes, 
et moins dé fatigue à vôtre estomac; sachez , 
cependant, que j'ai quelquefois à ma table ce 
qui manque à la vôtre. 

M. DURVA£. 

Ce qui manque à la mienne ? * 

M. BE SVBHON. 

Oui , mon frère ; des amis. 
M. dueval. 
Bon î est-ce qu'il y a de ces gens-là ? 

M. DE SITEMON. 

Des amis et de la gaîté... N'allez- vous pas 
pie (lire encore : est-ce qu'il y a de la gaîté ? 

M. DURVAL. 

Jliais , Monsieur , qui croyez aux amis , et: 
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qui êtes si gai arec deux mille écus de rente. 
TOUS ne prétendez paS apparemment faire de 
comparaison avec un homme qui en a cent 
mille. 

M. DE SURHON. 

Je n'en fais aucune 9 mon frère: mais... 
cet homme est donc bien heureux, là, bien 
heureux ? 

M. DURYAt. 

Eh! mais... si ce n*était ma femme. 

M. DE SURMON. 

A rouez qu'elle trouble un peu... 

M. DURTAL. 

Oh! un peu : baste, vous la connaisse!; 
mais quand elle m'a bien fait donner au dia- 
ble, savez- vous ce que je fais? 

M. DE SURKOV. 

Ce que bien d'autres font : tous prenei 
patience. 

M. DURVAL. 

Je m'enferme , j'ouvre mon coffre-fort, je 
visite mon porte-feuille, et je suis consolé. 

H. DE SURMON. 

Mon frère , ce n'est pas. là ce que je tous 
envie, c'est le pouvoir d'obliger : mais quel 
U6âg& «ni faites-vous ? Vous prodiguez Por 
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»our les choses de laxe et d'ostentation ; votre 
sourse est au service d'un grand seigneur 9 
J'un homme en place ^ quelquefois même 
l'un malheureux à la mode ; mais de faire 
une bonne action secrète, de] secourir le mé- 
rite indigent et caché... oh! tous n'avez 
point d*argent pour cela. 

M. Duavit. 1 

.En beaux propos » mon frère , on sait que 
vous abondez : les gens qui n'ont rien à 
donner sont toujours si généreux... du bien 
d'autrui. 

M. DE suaMon. 

Laissons cela 9 et revenons au Marquis : il 
est neveu du commandeur , et parent du. mi- 
nistre : vous savez qu'il doit y avoir de grands 
changemenS) et que 9 pour conserver votre 
place 9 vous avez besoin d'un ami puissant; le 
commandeur est le vôtre. 

M. DVRVAIi. 

Ma femme le dit; mais sur ce point-là, 
elle est un peu sujette à caution. Personne 
n*aurait autant d'amis que moi, si j'avais pris 
pour bons tous ceux qu'elle m'a donnés. ^ 

M. DE SURMOn. 

Mais celui-ci, mon frère... 

K. DVEVAL. 

J'en ai un plus sûr, et qui m'a mieux servi , 
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Targent ; oui ^monsieur le philosophe , Far- 
gpnt ; et, pour m'expliquer qel sur yolre pro- 
position , sachez que.fai proniîs ma fille i 
M. Dutour,que|je ipe démets de ma place en Sâ 
faveur, que moyennant Gçnt mille francs, 
donnés à propos, nous avons obteau cette 
grâce, et que j'en ai la nouvelle. 

M. DE SURVO». 

Mais , mon frère, ce M. Dutour est un 
homuie décrié, un homme sans mérite. 

* M. DVRVAL. 

Sans mérite! Mon frère, mon frère ^ je 
sais que, de la succession de son père , il a eu 
plus de deux millions. 

ip. DE SVRMOir. 

Des gens hîen instruits m'ont de plus, as- 
suré qu'il avait un engagement secret, que 
ses affaires étaient fort dérangées. 

H. DUavAL. 

Bon! M. Dutour un engagement secret.' 
Ses affaires dérangées! Je vous garantis, moi, 
qu'il ne dérangera jamais, ni lui ni ses af- 
faires : c'est l'esprit le plus solide. . . 

M. DE SURMON. 

Vous voulez dire* le plus lourde • 

M. DDRVAL. 

Ndmmez-le comme il vous plaira ; mais je 



dby Google 



SCÈNE IV. i3i 

ni connais , moi , une maxime excellente : 
3'est de ne laisser jamais ses deniers oisifs : 
lussi a-t-il fallu que je lui prêtasse les cent 
ni lie francs qui ont servi à lui. faire obtenir 
[lia place; il ne les avait pas chez lui. ^ 

M. DE SVRMON. 

Maïs TOtre fille sera-t-elle heureuse avec 
m. bûtour? L'aimera-t-elle ? 

M. DtrRTAL. 

Elle l'aimera, elle l'aimera; comme les 
femmes aiment leurs maris... 

M. 1>B SURHOV. 

Mais... 

f M. DURVAL. 

Je sais que ma femme a, comme vous* le 
Marquis dans la tête; car elle a la maladie 
des gens de qualité, ma femme. 

M. DE SURMOir. 

Et vous 9 mon frère, la maladie des sots ; 
mais... 

M. DVRYAL. 

Oh l mais, mais... tenez, mon frère, quand 
vous aurez fait une fortune comme la niîenne, 
je pourrai prendre de vos almanachs. En at- 
tendant, je vous baise les (mains 9 et vais fi- 
nir quelques aÛaires. 

(Il sort.) 
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SCÈNE V. 
M. DE SU RM ON. 

Chose étrange , qu'un homme mesure à sa 
fortune Topinion qu'il a de luî-même, et 
qu'il ne soupçonne jamais qu'il serait possible, 
à toute fôr<îe , qu'avec de grands biens on ne 
fût pourtant qu'un sot. Mais Toici ma nièce; 
sa physionomie prévient pour elle , je veai 
voir si son esprit y répond: je n'ai causé 
avec elle que des momeos. 

SCÈNE VI. 

M"*» DURVAL, M. DE SURTMLON. 

M. DIS srimair. 
Ou allez-vous donc, ma nièce? 

m"® DURVAL. 

Ah! c'est vous, mon cher oncle, je suis 
bien charmée de vous voir; je passais chex 
mon père. 

M. DE SURMOK. 

N'êtes -vous pas bien contente d'ayair 
quitté votre couvent ?. 
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m"* DVRYAL. 

Hélas ! mon cher oncle ^ j'y voudrais être 
encore. 

M. DE SURMON. 

Vous ne parlez pas suivant votre pensée ; à 
votre âge le inonde est si charmant ! 

.m"" DURVAt. 

Vraiment! mon oncle /je m'en étais fail 
une imagé enchantée; en y pensant» mon 
cœur battait d'avance , je volais au-devant de 
lui; maid que je l'ai trouvé différent de ce 
que je l'avais imaginé ! 

H. DE SVRMOn. 

Comment donc , Mademoiselle 7 

m"? durval. 

Je croyais trouver ici des parens qui s'ai- 
maient, à qui je serais chère , que j'aimais 
déji\ de tout mon cœur, à qui je brûlais de le 
prouver; leur froid accueil m'a glacée : ils ne 
m'aiment point et ils se haïssent : concevez- 
vous cela, mon oncle? Des époux se haîrl 

M. DE SVRMON. 

En effets cela est si rare ! 

M*^ DUR VAX/ 

Mon père ne me parle jamais de sa femme 
que pour m'en dire du mal ; ma mèrç ne me 

Comédies en prose. 4 ' ^ 
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parle jamais de son mari que pour le tourner 
en ridicule: la Comto-sse, ma taute, fie mo- 
que de tous les deux : tous les deux .disent 
qu'elle est une impertinente : chacun yeuf 
que je dise comme lui ; et parce que je ne 
Yeux pas jouer un si vilain rôle, on ti-ouya 
que je ne 5uis qu'une petite sotte. 

M. »B SVBMOll. 

Continuez de même', et soyez 9Ûre qa^on 
finira par tous en estimer davantage. Con- 
venez d'ailleurs que la maison de vos paréos 
est le rendez-vous de tous les plaisirs. 

m'*® DUftVAt. . 

Tous les plaisirs y sont, et jamais le plaisir : 
Tennui se peint sur les visages, et on dit 
en bûillant qu'on se réjouît fort : on veut , sur- 
tout , le persuader aux autres : je suis pour- 
tant bien contente, quand ma mère me mène 
aux Français dans sa petite loge : je me sens 
si intéressée, si émue ! Cette pauvre Zaïre ^ 
mon oncle ! Mais ma mère ne cesse de cau- 
ser; et, lorsque je suis à pleurer de tout mon 
cœqr, elle a la cruauté d'interrompre mes 
larmes , en se moquant de moi , ou en me di- 
sant que tout cela n'est pas vrai. 

M. DE SVBMON. 

Pauvre petite I 

m"« dur val. 
'~ Au retour, un grand souper si triste, et 
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jîs un jeu d*enfer où Toa s'égorg^c poliment 
itre amis : passe encore pour des proverbes^ 
uand c'est M. PréYÎUe qui les joue. 

M. DE SI^RMON. 

Vous êtes difficile. Mademoiselle: mais 
^rès tout, dans yotre couyent... 

m"* DUaVAL. 

J'y étais heureuse et tranquille, iet je ne 
ois , sans soupirer , songer aux doux mo- 
teus que j'y passais avec une amie... 

M. DE SVBMOir. 

Quelle est donc cette amie ? 

m"« DVAYAEu 

Une dame retirée du monde où elle avait 
Hig-teras vécu , une parente du marquis de 
aint'Bon. 

M. DE SURHOir. 

Abî fort-bien... Et le Marquis allait voir 
a parente ? 

M*'® DUAVAL. 

Oh ! souvent. 

M. DE SVRMOH. 

Et vous le voyiea chez elle ?^ C'est un 
lomme charmant, n'est-ce pas? 

m"* dur val. 

Oh! oui, un homme infiniment estimable. 
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M. DB SUEMON. 

Ma nièce, je commeDce à comprendre 
votre goût pour le couvent. 

m'** duryai.. 

J*y ai laissé une amie qui m'était blea 
cbëre. 

M. DE SURMON. 

Mais le Marquis est ici, et tous ayez du 
moin? le plaisir de lui parler de cette amie 
qui TOUS est si chère. 

m"« DVRYAIi. 

Bon! mon père ne m*a-t-il pas défendu 
d'entretenir le Marquis ? 

M. DE SURMON. 

En reranche, votre mère vous le permer. 

M**« D1IRVAL. 

Et en pareil cas , ne pênsez-yous pas , mon 
oncle , qu'une fille doit obéir à sa mère par 
préférence ? 

M. DE SVRMON. 

Si je crois cela, ma nièce? 

M^^* D1TRTÀL. 

Mais , oui ; une fille n'est-elle pas plus par- 
ticulièrement sous la conduite de sa mère ? . 

M. DE SVRMOK. 

Assurément, et en lui obéissant, yousne 
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oudrîez parler au Marquis qu'à cause de 
et te garente...^ 

m"® due y al., 
Oht çà, mon oncle, n'ay est donc pas 
(Oinme cela Pair de vous^ moquer de TOtre 
muYre nièce.^ 

M. DE SITAMOn. 

Rour Tampur de cette même parenté , ma 
pauvre nièce se ferait la violence d'épouser le 
Marquis , SI op l'en priait bien fort: le mal- 
Keur est que votre père , qui ne connaît pas 
cette p^^ente» a eo vue un certain M» Dutour, . . 

Ouï, un homme bien désagréable : oh î je 
sens qu'ijlme serait impossible de rainicr. 

M. d'b surmon. 
Vous auriez jjioins de peine 4 aimer le Mar- 
quis, n'esl-îl pas vrai? Vous soupirez. 

N'allez pas me trahir, mop oBele; vous 
avez l!air-9i bon! 

M. DE SVRMOn. 

Au contraire, )e veux vous, servir i mais 
vous savez l^s desseips de votre père. 

Ah! mon oncle, ayez pitié de votre nièce; 
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Joîgnez-Tous à manière pour empêcher qu'oo 
ne me sacrifie : l'exemple de mes parens me 
fait trembler I Oh ! que c'est une chose cruelle 
que le mariage , quand tl tourne de cette £i- 
çof^, et qu'une union qui devrait être si 
douce >^dégénère en une querelle de toute la 
Yîel 

H. DE svaMON.. 

Mon enfant 9 j'ai déjà parlé, et je parlerai 
encore; mais j'ai peu de crédit sur mon frère: 
il n'a jamais fait cas de mes avis , parce qu'il 
dit ironiquement que je suis un sage. Il fait 
encore moins de cas de ceux de sa femme, parce 
qu'il dit sérieusement qu'elle est une folle. 
Essayez ce que pourront sur lui ros prières 
et vos larmes : on a beau être dur, on est tou- 
jours père. Au revoir, ma nièce. 

SCÈNE VII- 

M»« DURVAL. 

J'aims et je respecte mon père ; il me sera 
cruel de lui résister; mais ce M. Dulour tn^est 
odieux..., Que vois- je! Le Marquis. Ah 1 ren^ 
trons... Je dois lui cacher... Je ne pourrais ja- 
mais... Les jambes me tremblent. 
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SCÈNE VIII. 

M"« DURVAL, lE MABQuis DE 
SAINT-BON. 

LE MARQUIS. 

Arrêtez^ belle Julie. Ehquoi! tous me 
ayez? 

m'*« durtal. 

Je ne fuis point, [Monsieur; je me retire, 
la bienséance ne veut pas... 

LB MARQUIS. 

Je ne dirai rien qui la. blesse : âez-YOUs en 
mon respect , Mademoiselle. 



iiUe 



DURTAL. 



Mais moi , Monsieur , je craindrais de la 
ilesser , si je restais seule ici avec vous ; et 
'usage. •« 

XB MARQUIS. 

Je sais qu'il m'est contraire , et que je ne 
levrais avoir l'honneur de vous voir et de 
irons entretenir que lorsque tout serait convenu 
sntre vos parens et les miens; mais c'est cet 
usage 9 belle Julie, qui fait tant de mauvais^ 
[iianages : on songe à tout assortir , hors les 
ptîrsonnes : et ou s'épouse en attendant qu'on 
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86 connaisse. Madame votre mère consent 
que je voas entretienne ; elle me Ta permis , 
et cet entretien est si essentiel pour tous et 

Sour moi 9 que j^ose tous prier instamment 
e Touloirbien ne yous y pas refuser. 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, M"« DURVAL, AGAJBB. 

AGATHE. 

MoNSiBUR yotre père , Mademoiselle y vr'l 
ordonné de youB dire qu'il arait à yoos 
parler. 

lE HABQUIS. 

Je TOUS arrêterai peu , et je n'ai rien à rooi 
dire que Mademoiselle Agathe ne puisse en- 
tendre. 

H'I« Dlî|aYAI^ 

Voyons donc; Monsieur, parlez. ( J parLY 
Oh ! que le cœur me bat I | 

I.B MARQUIS. I 

Vous n'ayez pas oublié, Mademoisel)<h 
que j'ai eu plusieurs fois l'honneur de toiI 
voir à votre couvent; vivement frappé à 
vos charmes , je ne vous aï iaiissé voir q* 
mon respect; je ne me suis pas permis ^ 
vous faire connaître des sentimens que vol 
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pens pourraient ne pas approuver :» j'ai cru 
a l'amour^ quelque violent qu'il tùty ne pou- 
It jamais autoriser la séduction. Aujour- 
mi que madaine votre mère veut bien me 
tter de l'espoir d'être à vous , je croirais 
iDquer à ce que je vous dois 9 à ce que je 
i dois à moi-même 9 si je me livrais à cet 
poir, sans y être autorisé par votre aveu, 
irdoanez-moi donc 9 belle Julie 9 si j'ose 
terroger votre cœur, et vous demander 9 
>a s'il m'est favorable 9 je n'ai encore riea 
it pour cela 9 mais si du moins il ne m'est 
is contraire. 

^^ D V R V ▲ L 9 embanasflée et d'aoe voix tremblàote* 

M.onsieur... 

LE MABQUIS. 

Expliquez- vous 9 Mademoiselle; j'attache 
na vie au bonheur de vous posséder : mais 
M bonheur serait trop acheté 9 s'îl en coûtait 
luelque chose a'u vôtre. Parlez donc^ daignez 
m' estimer assez pour me déclarer vos senti- 
inens 9 et si vous avez quelle éloignement 
|)our ifioir .. 

m'*« dur vit. ^"^ 

De féloignement pour vous 9 Monsieur ! 

AGATHE. 

Cela ne serait pas naturel. 
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M^*® DUR VAL. 

Un procédé si noble ! des sentîmens si dé- 1 
licats! je ne les mérileraië guère si... 

LE MARQUIS. 

SI... a'cheYea , belle Julie. 

ii'i« durtal. 

C'en est asseï, Monsieur;... îe sonbaitqnc 
vous engagieï mes parens à-m'ordonner de 
TOUS en dire dav^antage. 

AGAtBB. 

Oui, oui, Monsieur; faites-nous ordonner 
de TOUS aimer, et vous verrez comme nous 
obéirons. 

SCÈNE X. 

M"* DURVAL', LE MARQUIS, LA 
MARQUISE, AGATHE. 

LA MARQUISE, allant â Julil{. 

Venez, que je vous embrasse , mon ange; 
j'espère bientôt vous appeler d'un nom plus 
cber à mon cœur... vous rougissez? Si je ne 
me trompe , cette rougeur n'est pas de mau- 
vais augure pour mon fils... Marauis, c'est 
qu'elle est d'une beauté ravissante î 
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M*^** DUKVAt. 

Madame, épargnez-moî , de grâce; etpar- 
)nnez si je vous quitte. Je né puis me dis- 
poser d'aller trouver mon père. 

( Elle sou , Agathe la wh. ), 

Lk MABQUlSEy la regardant aller. 

Elle est faite sk peindre. ^ 

SCÈNE XL 

LA MARQUISE, LE MAÏIQUIS. 

LE MàRQriS. 

An ! Madame 9 ce i^'est rien que sa figure 2 
vous connaissiez son esprit, son caraclèie... 

LA MARQUISE. 

Langage d'amant ; abrégez , mon fils : on 
lit tout cela par cœur. 

LE MAAQtlS. 

Non, ma mère: je n'ai rien vu qu'on puisse 
il comparer ; et si je ne l'obtiens pas... 

LA MARQUISE. 

Mon fils: vous avez la tête romanesque. Que 
ous épousiez lafilie de ces gens- là, j'y consens: 
a fortune sera immense. Je vous aurais pour- 
ant mieux «limé. chevalier de Mahe ; mais eii 
)erdre la tête ! vous êtes aussi trop élràuge , 
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et il faut qu'une bonne fois je vous dise k 
travers que vous vous donnez: preinîéremeiii 
Monsieur , vous ne faites pas assez votre coor 

LE MAftQUtS. 

Le tems où je ne vois pas moQ maître« 
je remploie à me rendre digne d& le senrir. 

Lk MABQVISE. 

Fort bien : mais ce n'est pas comme cà 
qu'on s'avance. 

LE KAKQUIS. 

Fardonnez-moi , Madame ; c'en est km 
la plus honnête. 

Lk MABQUISE. 

. Je ne vois pas , d'ailleurs , ce que voslirm 
vous apprennent : voyez votre grand cousis, 
il ne lit jamais ; cependant... 

' LE MAEQ.UIS. 

Je sais, Madame, pour m'expriroer no- 
blement , qu'il excelle à conduire un char dm 
la carrière. 

Lk HAKQUISE. 

Ce n'est pas par-là que je l'estime; je vou- 
drais, surtout, qu'on n'écrasât personne: mais, 
du moins , il n'a pas comme vous la manie 
d'écrire, de composer: un homme de yolre 
noml 
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LE H'4»|IQVIS« 

Mais César , ma mère ; mais Frédérfc ! Ces 
loms-là sont SLSset nobles et valent bien le 
lôtre, jecxôi3# 

LA MARQUISE. 

Pour comble de ridicule, vous voilà sé- 
rieusement amoureuxde cette enfant; et je pa- 
rierais bien que vous Fadorerez , quand elle 
Jera votre femme. 

LB MARQUIS. 

Oui, Madame. Remplir le3 devoirs de mcHi 
état, cultiver mon esprit , épouser une femme 
que î'aime , ne m'occuper que du soin de la 
rendre heureuse, voilà ce que je me propose : 
j*aurai le front d'avoir des mœurs à la face 
d'un monde çocroiÈnpji que je de prends point 
pour modèle. 

LA MARQUISE* 

Vous ne voulez ressembler à personne , à 
la bonneheure. Soyez aussi extraordinaire qu'il 
vous* plaira, qrifiis termiaons; ces bourgeois 
m'excèdent, je vous en avertis ; et , si je vops 
aimais moins , je n'aurais p^s eu Ifi complai- 
sance d'aller en grande loge avec madame 
Durval, d'être de ses soupers et surtout de 
venir à sa campagne. De grands airs et un ton 
si bourgeois ! Et sa sœur la Comtesse , si sotj 
tement fière é*nn rang auquel elle ne se fait 

Comédies en prose. 4* ^^ 
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point f dont elle est tout empêtrée et too?f 
ridicule ! 

I.B MAIIQIIIS. 

Au moins , tous conyiendrex , Madame r 
que mademoiselle. Durval... 

LA MAEQUISE. 

Oui) elle n'est pas mal , mais cela sesenlkt 
toujours... JLai9sez-*moi ùdre , je la formerai, 
je la formerai. 

JkZ VA&QUIS. 

Ah 1 ma mère, ne la] formez pas, elle 6t 
si bien ! 

LA HiKQUISB. 

Paix 9 voici madame Dunral. 

SCÈNE XII. 

LA MARQUISE, LE HARQUIS, H"* 
DURVAL. 

If-ne DVBYAL. 

Je viens de votre appartement , Madame ; 
je voulais m^informer moi-même comment 
vovis aviez passé la nuit et si rien ne voiu 
manquait. 

LA. MARQUISE. 

Je suis très-seusible -à vos attentions j 
Madame^ mais on a soin de mie prévenir sur 
tout.. 
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Prenez-Tous quelque chose le matia ? 

LA ■AmQVISS. 

J*ai demandé dn chocolat. H fait le plus 
*tan tems du monde , j'ai défa fait an Urar 
e jardin , et j'ai prié qu'on m'apportât le cho- 
dlat dans ce salon , au frais. 

H** DUITAL. 

J ' j prendrai ayec tous mon café à lacrême ; 
jiu Marquis. ) et vous , Monsieur. 

LE M AIQVIS. 

Mo! 9 Madame 9 il faut que je Toîe le mî- 
listre: nous sommes à la porte de Versailles, 
*y vais faire un tour, et je serai revenu pour 
t diaer» 

M**. DUlTAt. 

II est de bonne heure; déjeûnei ayec nous^ 
nonsleur le Marquis : tous partires ensuite^ 

LE MAIQUIÇ^ api-èi avoic regardé sa rooDtre. 

Je prendrai donc un peu de chocolat. 

( Pendant cedialogoe on domestique a apporté du diocolat 
et da café qu'il aeii; ÂgaUie eft entrée et se tient 
auprès de sa maîuesse.) 

«"• DUBYAL. 

Asseyons-nous. 

( Le Blaniois dit on mot à l'orciltc de M Htètc.) 
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Lk ttAAQtJISE. 

MademnîscHcDïirral né'é^oùé-t-cHepœ, 
Madame ? 

Agathe > 4fQe bà ma fiil6 ? 

Elle est chez Monsieur, 

af* tvtifkt. 

J*en SUIS fâohée. Madame; maïs elleesi 
chez son pè^e. 

LA MARQUISE, à demi-bàsâsonfils. 

11 faut VOUS en passer, tiiOn fils. (A Madame 
Durval, ) La tête lui eu touffue au moîùs. 

M"" DURYAL. 

Ma fille n'a rîea d'assez extraordinaire... 
Ah î que dites-rous , Madame ? 

LA IfARQUisà. 

En effet, onn*estp^ mieux que cela î c'est 
qta elle est toul rotre portrait, Madame, 

M"* DURVAL. 

Vous me flattez, Madame... Comment 
trouvez-Yous le Chocolat? , 

LA MARQUISE. 

Très-bon : j'aimerais pourtant mieux le 
café , mais il m'incommode^ 
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Sî j'en crois mon docteur ^ il m'incommode 
isBi ; mais je ne laisse pas d'en prendre. 

IS fllÂRQUIS' 

Vous préférez votre plaisir à YOtro»ant^? 

M"" DijRYAi:,. 

J^aurais delà peine à vous dire pourquoi 
en prends, c'est par habitude ; car, pour le 
lûlslr, ôa qeie je boiS, ceqiie je mân^em'èsl: 
ssez égal ; }o suis toujours sans appétit; tout 
e monde est un peu comme cela; il^n'ya 
^uère que'le peuple qui ait de l'appétit. ' 

I. ▲ M À RQT i S B , ^ son fils , entré ses dents. 

La sotte ct'éftttit* i}^ c'cst4à ! 

M** tVUVALi 

Que dites-vous, S9adamé ^ 

Lk ÂAfiiitlsÀ. 

Je dis 4tie votre docteUï dettàît bîétf re- 
médier à cela. 

É** BVÀVAt. 

Oh ! il ne remédie à rien , mon docteur : 
fhàîâ il fi^'àràu.4e : y) À ta prétentf^ià dés bons 
mots et le tic singulier d'en ri^e».i 

LA ÉiiQtl^B: 

i3. 
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M~ DVITAL. 

Au deraearant^ c*est bien la meilleure ga- 
xette... . 

LE MÂftQVIS. 

Uo peu scandaleuse. 

SCÈNE XIII. 

LA MARQUIS£, LE MARQUIS, 
M- DURVAL; M"» DURYAL, anmoaclw^ 

k h mainy soriam de chez fon père. 

£B MAE QUiSi vivement. 

Ah! Toilà mademoiselle Durral. 

M** BVKYAl. 

Elle sort de chez son père. 

Z.4 XJLaQCISE. 

Amenez-nous la , mon fils. — Bon ! Il cs^ 
déjà parti. 

IS HâEQUIS 9 à madeiDdîselIje Oncvai, vers laquelle «^ 
a coara. 

Metrorapé-je, Mademoiselle? vous venei 
d'essuyer des pleurs? 

Non, Monsieur; c'est que j'ai mal auxycut 
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LA M A E f^V 1 S E.) qui s'est approcliée . 

£q effet 9 ils sont tout roug^, 

tt""* DUR VAL, à la Ikldrqmsc- 

Pardonnez y Madame. ( Elle prend sa fille 
à -part, ) Qu'y a-t-il donc, ma fiilc 7 

j^^9 D V E y A L » sanglotant. 

Je suisau désespoir. . . Ce monsieur Dutour. . . 
moD père ne veut rien entendre y il m*a 
traitée... * 

( Elle fund eo lames. ) 

ni"* OURTAL. 

Cachez vos pleurs , rentrez ; allez , mon 
enfant , je lui parlerai. 

( Mademoiselle Darval regarde le Marquis , lève les yeux 
au ciel et s'en va. ) 

SCÈNE XIV. 

LA EARQUISE, I.E MAftQUIS, M'»« 
DDR Y AL. 

LA HAEQUISE. 

Ellr nous quitte 9 Madame. 

LB.I|AI^a^lS• 

Qu*est*oc donc qui s'est passé , Madame t^ 
aurais-j[e le malheur d'être causQ..* 
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Allei , mon fits » «kWet à Vertalftes «t rêve oei 
bientôt; )e yaia cmiser ayeo Madatiitt, 

Je ne part pas traâi(|uî)fe. 

SCÈNE XV* 

LA MARQUISE, M- DURVAt, 

LA MARQUISE. 

Je tous ayoue. Madame, que ce que je 
Vois lïle dôhde aussi à penser; est-ce que 
notre muriage ne serait pas une chose faîte .^ 

M** DURVAL, 

Vous ne doutez pas que je n'en fusse com- 
blée : l'honneur de tous appartenir , le plai* 
sir de faire enrager ma sœur , mille autres 
raisons... Mais mon mari ne pense pas com* 
itiemoi , et }^ honte de vous dire que fe ne 
suis pas tout-^à-fait ta màtti^eàse, 

LA MARQUISE. 

Pas tout^à-faît la maîtresse ! Une femme ! 
à Paris ! J'y croyais nos dfoits plus i'espectés. 

rf*** évATAt, 

Itest Trai : thdîs ttioilisîeur I^tit^al têt m 
homme qui ii'^t pas oomiôe i^ ailtnes. 
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LA miLQtJl'sfc. 

Quelque étra[n|;e qu*il puisse ^re , Hàdn- 
; )'ai peine à croire que dans le cas présent 
misse j awoir des difficultés de 6a part. 

n n*y «niïevi'alt point avoir : mais Madame 
i suis forcée de vous le dire) , M; Durval 
i point d'élévalioa dans Tàme , il ne res- 
cie que Targent, et maHieureusament 
oQsîeur votre fils n'est pas riche* 

S*?l refait 9 Madame, assurèrifient notre 
nitié me ferait passer par-dessus certaines 
isons : mais ce Q^edt pas Tiisage , et vous 
ivezt., 

M*** DUftVALk 

Épargnez-moi <$es t^iftons. Madame ; encore 
me fois les difficultés ne viendront pas de 

Qoi, 

SCÈNE XVI. 

LA MARQUISE, M™« DURVAL, fcE 
DOCTBUa, AGATHE. 

AGATHE, annonçan(. 

HoisieiJft le Docteur, 
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Lk MÂftQUISS. 

Je TOUS laisse 9 Madame , et yab acheTerna 
toilette. 

( Agathe écartîe la table do déjeâner.) 
urne DUftYlL. 

Vous venez à propos , Docteur : j'ai mal 
dormi, j'ai les yeux battus. 

LE DOGTEUB. 

Battus , Madame I Dites batlans : ah ! 2^ •' 
ah!., je ne les ai jamais tus si redoutables... 
Voyons votçe pouls... un peu vif... je soup- 
çonnerais que vous avez pris ce matio à 
café , si je ne vous Tavais pas défendu. 

Ne savez-Tous pas-^ Docteur , que les fem- 
mes aiment à faire ce qu'on leur défend? 

I.E DOCTEUR. 

C'est-à-dire que j'ai dcTÎné : ah! ah! ah! 

M«e DUETAL. 

J'admire TOfre pénétration. 

AGATHE, à part. 

Monsieur le Docteur deVîne t;e qu'il Toit. 

I.B i>OGTEVE. 

i^og MaêtL^ .l^"*^" '« •'baux dansk 
ang... Mademoiselle, y en a-t-il encore? 
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AGATHE. 

Oui 9 MoQsiear. 

LB DOCTEUR. 

Donnez-m'en : je n'ai lîen pris ce matin : 
!ab!ah! 

A 6 A T H E , le coDtre&sant. 

En Toilà:ah! ahl ah! 
Agathe ! 

lE DOCTEUE. 

Elle est gaie, Madame; elle est gaie. Il n'y 
pas de mal ù cela : ah I ah ! ah ! 

(Agathe sort.) 
M™** DURVAI. 

Quelle nouvelle. Docteur? 

LE DOCTEVE. 

Vous sa^ez que Gcllmène est veuve. 

M'"^ DURVAL. 

Qui aurait cru que cette femme , toujours 
mourante , enterrerait son mari ? 

LE DOCTEUR. 

Elle se porte à présent à merveille : un de 
mes confrères a fait cette grande cure. 

M^e DURVAI.. 

Ou disait qu'elle ne voyait plus de médecins. 
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LE. DjOCTEUR. 

Oui : mais le mari en yojail un qui y conm 
on dit 9 a fait d*une p^ecre deux coups:!) 
mari est mort, et la femme s*est bien portée: 
ah ! ah ! ah ! ' . 

M""® DTE VA t. 

N'y a-t-il point d'aqtres nguyelles ? 

LE DOGTEUK. 

Je ne sais ; j'ai entendu murmui^er quelqa 
chose sur M. Dutour. 

M"»« DUE VAL. 

On vous aura dit que M. Dur val veut la 
faire épouser ma fille; et sans doute que ce 
mariage-là parait fort ridicule ? 

LE DOCTEtE. . 

En effet , il est question du mariage dans 
ma nouvelle ; mais ce n'est point avec made- 
moiselle IXurral : une aventure de nuit, nDe 
surprise, une mademoiselle JLucile ;je nepuis 
trop vous dire ceque c'est : comme on m'ei- 
pliquaitla chose , on m'est venu dire qu'un 
malade pressait : j'ai courru ; j^ai trouvé qali 
avait pris «on parti saos moi : ah! ah! ah! 

Cela est fâcheux. 

LE DOGTE^li. 

Oui ; j'ai perdu manouvelle. Voyons encore 
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strepouls... loiHoars vif, très-yif : ah ! âb1 
bî 

M*»^ DVBYAL. 

Si je me fesaîs saigner ?_ 

LE DOCTEUR. 

Oh ! non, je ne tous le conseiUe pas; la 
lignée vous est contraire. 

If»" DUS TA t 

J'ai dans la tête qu'elle qae ferait du bien. 
)a ne «ait que Caire à la campagne : la Marquise 
lart ce soir, je n'aurai demaiq que des amis 
le mon mari , desespèces ; je me ferai saigner: 
i*est-il pas yrai^ mou Dpctjspr? 

LB BOCTEHK. 

Une petite saignée donc : ah ! ah ! ah I 

Je compte auasi reprendre mespiloics ; ne 
ne le conseillez- Tog^pa^P 

JLÇ DOCTEUB. 

Gardez-Yous en bien , je vous le défends. 

W^9 DCATAL. 

Ah ! ah ! cher Docteur, tous voulej donc 
que je ne mange, ni ne dorme? 

h% DOCTE I7R* 

' Allons 9 ftUons ; mais riep qu^une ou dcur^ 

Comédies en prose. 4 ^4 
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TOUS faites de moi tout ce que vous voulei: 

ah ! ah ! ah ! 

Ne passez*YOus pas uo moment chez moa 
mari?^ 

LE DOGTEVft. 

Serait-il incommodé ? 

»■• DURTÀI.* 

Oh! jamais. Quelqu'indigestion par-^dy 

Cr-là; mais c'est qoe yous. lui parlerez de 
. Dutour, et que, sans faire semblant de rieHy 
yÔus lui en ferez un portrait. •• 

LE DOGTEUIU». 

Je ne le connais pas. 

M">« DUR VAL. 

Qu'importe ? Je le connais moi , et }e yous 
suis caution de tout le mal que yous en direz. 

LE DOCTEUR. 

Ah! ah ! ah! Allons , allons. 
SCÈNE XVII. 

M™« DURVAL. 

It est délicieux, mon docteur; point entêté, 
surtout : c'est ce que j'en aime; .un peU mé- 
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«lisant avec cela : oh! c'est ud homme dlyin!... 
Son I ne meyoilà pas mal ; la Comtesse ! 

SCÈNE XVIII. 
tA COMTESSE D'ALTIN , M™« DURVAL. 

LA COMTESSE D'AtTIK. 

• Ma sœur , je viens prendre congé de tous. 
J) n'y a pas moyen de demeurer ayec yotre 
mari : c'est un homme qui n'aime que les gens 
de sa sorte : je luiayais proposé 9 pour sa fille, 
UQ très-jg;rand mariage 9 le frère d'un homme 
titré : il m'a refusée , mais très-durement. 

M™« DUEVÂL. 

Celui <|uevous proposiez /ma sœur, est un 
hamme perdu de dettes , un joueur... > 

lA COMTESSE I^'aLTIN. 

Qui yous dit que non ? Sans cela, Made- 
moiselle Duryal serait-elle un parti pour lui ? 

M*"« DURyAt 

On dit qu'il a eu d'indignés procédés ayec 
des femmes... 

. lA GOMTBSSl^ D'AtTIH. 

Des femmes... de la yille. 

M™*^ DURVAL. 

Je vous admire, ma sœur : des femmes de 
la yille valent bien... 
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lA COHteSSfe D^ÂLtlR. 

Mon dieu ! mille pardons : vous me tojcsi 
confuse; j'oubliais... ^ 

M»"* DVEYÂL. 

Ce que tous dvet été , ma sceur. 

LA COlirESSB v'itTtff.' 

Oh! j''ai tort, j*al fort: Je ne bals iscMiiiéint. 
cela m'est échappé deyant Vous. Ah ! çà, je ne- 
puis m'anréter: monsieur le Comte m'attend 
ùdtncrà Paris chet le duc son oncre,aVec ^crî 
ifdûsallonsce èoir & VefsaîHes; il f kqùel^ùû 
tems qtte âouS n'j ayons été, et II faut bien 
faire sa cour. 

C'est un êfrand asàujélissement, ma .<(Êûr, 
une grande dépendance que ceH& de la cour, 
et je TOUS plains bien de n'être pas eâ èlat 
de Yous en passer. 

ik GO «Tissa d'ai.tin. 

Cette dèpendabcë-lâ est honofsdjAe, etntet 
à portée des grâces : monsieur le Cothté èOtapc 
dans les cabinets» je fais k partie de... 

M™* DtJBTÀt. 

Fort bien ; mais je reste chez moi où l'on 
fait la mienne. Il est vrai que tout le monde 
ne peut pas tenir une maison. 
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Ll COÙTEdâB D'ALTlIf. 

Tout le monde peut encore moins être ad- 
mis à l'honneur... 

Ma sœur , c'est acheter bien cher ôet hon^ 
neur, que de rester les trois quarts de Tannée 
dans un vieux château délabré pour avoir do 
quoi figarér (juîdze jours à la ooor. ' 

Lk COMTESSE b*ALtlN. 

Mais pendant ces quinze jours» ma sœur, 
on voit meilleure compagnie, que ceui qui 
n'y peuvent aller n'en voient toute leur vie. 

M*°« DU a VAL, 

Laissons cela, ma sœur, je veux vous mon- 
trer mes diamàns ; je les ai fait monter dans 
un goût nouveau > Us sont d'un éclat , d'une 
beauté. ». 

LX COJfTBSSB d'ALTIIT. 

Je les verrai une autre fois i je compte 
même vous les eniprunter pour le bal paré 
qu'il doit y avoir : comme vous ne pouvez 
pus eh être... 

M"*® DURVAÏr. 

Je voudrais que vous y pussiez joindre une 
robe comme celle que je me fais faire ; c'est 
i'étoffe la plus riche 9 la plus superbe ; mais 
cela serait trop cher... Je me suis aussi donné 
une voiture d'une élégance.*. 

«4. 
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tk COMTESSE D*ALT1V. 

Je TOUS approuve fort, ma sœur. Quand on 
n'a pas le bonheur de porter un certain nom, 
il faut avoir de tout cela : avec de Targent 
chacun peut se contenter ; car tout est ai coo- 
fondu! 

M™« DUBTAJL. 

Pas si confondu. Il y a peu de gens qui 
puissent atteindre à de certaines choses; par 
exemple , je suis en marché d'un bîjou 
unique : la princesse Amélie Ta trouvé trop 
ch^r : mais j*en ai la fantaisie , et je la pas- 
serai. 

> LA COMTESSE D^ALTIH. 

Adîeti, ma sœur, je vous quitte avec bieo 
du regret. Quand on s^aîme, comme nous 

fespnsy il est cruel 'de se séparer Mais 

vous pourriez me venir voir ; il y aura do 
fêtes, et'je^ne ferais un pHdsir de vous faire 
bien placer. 

M"*« DVRVAt. 

Je suis si bien chez moi , ma sœur! et puis 
je n*alme les fêtes que quand je les donne. 

^ (Elles 8'eiiibnissent, et la Comtesse sort.) 
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SCÈNE XIX. 

M-"» DURVAL. 

OvFJ! {Elle sonne,) Je n^en puis plus. {Elle 
sonne encore, et se jette dans un fauteuil.) Me 
voilà ma migraine , au moins , pour vingt- 
quatre heures. La sotte ! £n l'embrassant , si 
\e ne m'étais contrainte, )e l'aurais...^ On ne 
Tient point 9 et je suis dans un état... 

SCÈNE XX. 

M"« DURVAL, AGATHE. 

M™® DVBTÀI. 

Ou êtes-YOUS doncj Mademoiselle ? Je me 
trouye mal , horriblement mal , et personne 
ne vient... Mon eau de Lucç.... On aurait le 
tems de mourir. Finirez-Tous, Mademoiselle? 

▲ 6 i. TH E , ticBDt HP ibcoD. 

Ah t je l'ai dans ma poche... Je suis si trou- 
blée de voir Madame comme cela... Qu'est- 
ce doiM) qu'a Madame 9 

M"** DUBVAl. 

Ce que j'ai ? N*as-tu pas vu sortir la Com- 
tesse? 
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AGATHE. 

Je viens de la voir partir dmi le plus yîlam 
^équipage et avec les plus mauvais chevaux. 

■«« ÛVÀTÀL. 

Elle n'a pas le sou, et elle est d'une imper- 
tinence!... 

AGATHE. 

Bon I c'est qu'elle pôKe envie à Madame. 
Qu'est-ce qu'un grand nom, quand on n'a 
pas de quoi le soutenir? 

M™* DUBYAL. 

Je donnerais tout ce que j'ai pour être à sa 
place. 

AGATHE* 

Madame n'y pense pas. Q)i'elle considère 
que la Comtesse ne sera jamais riche comme 
élië ; et qui àait si Madame né déVîéhdra pas 
Cbinte^se ? Madame est beaucoup, plus jeune 
(Jiié MonâîcUr, et s'il àrrltaît de cértarncs 
choses;.;. 

M"»« BDATAI., 

Je Ae sodbliite pas qu'elles arrftent, ma 
pauvre Agathe, je ne le sbubartë pad; et^ 
grûce au ciel, mon mari est d'une santi... 

Jl^OAtHE. 

Il ibè déîttbléy à ihoi, K{u'elle se dérange 
beaucoup. 
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Troaves-tu, ma chère enfuût ? 

▲ 6ÀTHE. 

Uaiâ oui> beaucoup, 

É™« DuàTAt. 

Tu m'alarmes. . . en vérité. . * tu m'alarmes. . , 
A propos, Agathe, îl y a long-tems que je ne 
t'ai rien donné, preuds la robe que j'arais 

- Bien dés grâces A Madame : maïs voici 
Rloiisîeur; voyez coûame il a le visage en- 
flammé! * . 

M** btjilVAt. 

II. paraît eà colère : mais je me séus d'une 
humeur.... Tu vas voir. 

. SCÈNE XXI. 

M"'' mJRVAi, M. 6URVAL, AGATHE, 

M. DURVAIi* 

Madame 9 vous instruisez fort bien vatre 
fille y vous lui donnez ^c joli9 conseils I 

«me DURVAt. 

Je lai donne, Monsieur , ceu]( (|ue je vou*» 
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drais qu'on m'eût donnés , lorsqu'il était 
question de me marier; je tâche de hû épar- 
gner un repentir. 

M. DVBYAL. 

Oh! -Madame, le rf^pentîr est de l'essence 
des mariages. Le meilleur est celui où l'on se 
repent le moins : mais ce n'est pas le nôtre , 
TOUS y mettez bon ordre. 

M»« nURYAL. 

En effet , j'ai grand tort de vouloir que ma 
fille , ayec le bien qu'elle aura , n'épouse pas 
)in M. Dutour, un petit homme tout boaili 
de la morgue financière , qui n'estime et qui 
n'aime que l'argent ! 

M. 1>URTA£. 

£h! que diable voulez-vous donc fu'oo 

aime ? 

■/ 

M«« DUEVàl. 

Madame DutourI lé beau nom! o}i! je vous 
réponds que, si j'arais eu la dixième partie 
du bien qu'aura ma fille ^ je n'aurais jamais 
été madame Durval. 

M. DVRVAt. 

Madame! 

«■• nVRVAt. 

Ce mariage-là n'est pas fait ; et puis le doc- 
teur m'a dît des choses de M. Dutour!... 
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M. DUATAL. 

Quoi ? Que vous a-t-îl dît ? 

M"* ouavAL. 

Oh ! des choses. ... Je ne puis pas bien tous 
dire ce que c'était^ il ne le savait pas trop lui- 
même.... Mais... 

M. DUBVAI.. 

Voilà qui est clair, Madame; et puis c'est 
une g^rande autorité que votre docteur. Aht 
ahl ahl [Il le contrefait.) Si j'avais voulu l'é- 
couter.... 

M"* DUAVAI. 

Ce qu'il y a de très-clair, Monsieur, c'est 
que 9 quand ce ne serait que pour rabattre les 
graads airs de ma sœur la Comtesse, je veux 
que ma fille... 

M. DOBVAL. 

Eh! moquée- vous de ces airs. Madame: 
vous êtes en état d'acheter trente comtés comme 
le sien. 

M"* OU&VAI. 

En serai-je plus grande dame ? Elle va à la 
cour, elle sera de toutes les fôtcs. 

M. DUBVAI. 

Et, pour y paraître d'une fapoil à peine 
convenable , il faudra qu'elle se prive du né* 
cessaire. Savez-vous ce que. vous désires , . 
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Madame? Tindigerice et la. servitude ; maïs, 
cxtravaguez si v,op& youIqZ) perdit- vous dan» 
des désird insensés 9 enyiez ceux qui tous en- 
vient; moi qui sais qu*on est tout quand on est 
riche f je fi*eqvie personne. 

M"* DUBVAI. 

Tout cela est bel et bpn^ Qlonsieur : mais, 
si ma fille n'épouise le Marquis, ma résplutioa 
est prise , je me sépare de tous. 

B|> DVKTAI'» iroDÎqaeiDC^t. 

Mais , Traiment ! Madame , Toilà une me- 
nace terrible I 

SCÈNE XXII. 

M. DURVAL, M- DURVAL, M»« DURTAt, 
AGATHE. 

M. SUaTÀI.. 

ÀH ! TOUS Toilà , Maderaoiselle ! arez-yous 
fait vos réflexions? êtes-vous enûn disposée à 
m'obéir? 

M'*® DVBTAL9 tombant aux pieds de son pérc. 

Mon père, tous aimez TOtre fille, vous ne 
voulez pas son malheur , voqs ne pouvez jus 
le vouloir ,. et vous le feriez infailliblement eo 
Iffoe donnant un époux que je ne pourrais aimer. 
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M. BVRTÀL. 

Yqus êtes une enfiint.Que parlez-ypus d'ai- 
mer ! Demandez à Madame si c'est pour cela 
qu'on se marie? Lcvez-Tous. 

m"o durtàk. 

Mon père I 

K. DUBYAI. 

Leyez-vouS) tous dîs-je^ et finissez une 
$cène... Alais que yeut mon frère avec cet air 
empres;sé? 

SCÈNE XXIII. 

LES PRÉGÉDENS, M. DE SURMON. 
M. DE SURUON. 

£h bien ! mon frère , une autre fois pren- 
drez-vous de mes almanachs ? 

H. DUlTAIu 

Que voulez-tous dire avec vos almanachs T 

W. P? 8U»5|OI», 

Atlendrez-vous encore', pour y croire, que 
j'aie fait une fortuné comme la TÔtre ? Tarais 
pourtant raison, et M. Dutour.... 

M. DURTAK. 

Eh bien P M. Dotour... 

Comédies eo prose.' 4 i^. 
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M. DE SUBBfOH. 

Quoi î îgnorez-TOus son aventure ? 

M. DDaVAL. 

Quelque histoire ridicule 9 sans doute ? 

M"* DUAYAL. 

Il faut savoir ce que c'est. 

M. DE SURMO^. 

Rien qu'une bagatelle : c'est que BI. Dutour 
depuis trois mois est marié en secret avec ma-* 
demoiselle Lucile. 

Marié t 

m"* durval. 
Plût au ciel! 

U. DUR VAX. 

Plaisantez-vous , mon frère ? 

H. DE SUAMOlf. 

Point du tout : les parens de la demoiselle 
l'ont surpris avec elle hier au soir ; et, comme 
on lui a proposé une façon de sortir qui n'é- 
tait point de son goût, il a déclaré le mariage. 

/, M"* DUR VAL. 

Ce sera là ce qu'on avait dit au docteur. 

H. DURVAL. 

Mon frère 9 pouvez-vous donner dan» un 
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pardi conte? M. Dutour qui doit épouser ma 
fille 9 et à qui je Cède 9 pour cela 9 ma place... 

tt. DB SVRM0I7. 

Ajoutez que^ pour en obtenir l'agrément , 
TOUS lui avez prêté le plus honnêtement du 
monde les cent mille fVancs qu'il a fallu don- 
ner : aussi, dit-on 9 que sans la circonstance 
qui l'y a forcé , son dessein était de ne décou- 
yrir son mariage > qu'après s'être bien mis en 
possession de votre place. 

M. DVIIVÀI. . 

Et moi , je n'en croîs rien : on aime à ré- 
pandre de mauvais bruits sur les gens riches. 
Le public 9 qui leur porte envie 9 est disposé 
u tout croire sur leur compte. M'emprunter 
iDon argent pour se faire donner ma place, 
cela suppose plus de projet et plus d'esprit que 
je n'en connais à M. Dutour. 

K. DE StlBIlON. 

Appelez-vous cela de l'esprit, mon frère? 

M. DVRVAI. 

Pourquoi, d'ailleurs, aurait-il épousé Lu- 
cile qu'on sait d'humeur à ne pas aésespércr 
les gens ! 

v. DE su nu ON. 

Pourquoi, mon frère? parce que , quoi que 
vous en pensiez , les sots ne se contentent pas 
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de dire des sottises 9 cl qae très-sourent ïU en 
font. 

SCÈNE XXIV. 

LSS PBÎKCéDEHs, LE MARQUIS, LA 
MARQUISE. 

LÀ HARQVISe. 

Voici moQ ûb qui revient de Versailles ^ 
Monsieur^ et qui m'apprend des choses... 

M. DURTA£« 

L'ayeAture de M. Dutour? 
U, bé suRKOlr. 
Mon frère ne la veut pas croire. 

t& MÀRQttS. 

Elle est pourtant tf ès-pabliqU6 , Monsieur : 
on n'en saurait douter, et le ministre en est 
instruit. 

ta. DURTAI, 

Je demeure pétrifié. 

LE MAftQUlS. 

Je l'ai trouvé indigné du procédé de M. fiu- 
tour; et voici une lettre de sa propre main, oà 
vous verrez que , sans égard à la promesse^ 
surpHse par M. Dutoilr , on voue rend la place 
dojst vous vous étiez démis en sa laveur. 
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M. DOlTAi. 

Ah! Hoiùieur {A ia Marquise., ) lia- 
daine 9 vous permettez.... 

(Il lit la lettre tout bafi.) 

LE MARQVl». 

Je sais que le Ministre vous marque en 
aiême teqa» tput Tiotérêt qu'il preud à moi , 
et le désir qu'il aurait de tous voir cooseutir 
à inoo bonheur ; mais )e tous déclare que je 
ne veux point me préi^atoir de sa recomman- 
dation; que TOUS pouvez librement disposer 
de mademoiselle Durvaï; que TOtrc place 
TOUS est rendue san^ condition» et qu'elle 
TOUS sera conserTée dans tous les cas. 

X. BVâTAK. 

Hum , hum l (Il a Vair d» rêver en regar^^ 
dantld lettre. ) ^^,^^ 

A quoi pensez-tons donc, M. DurTal ?. 

il. BB SOlltba 9 l'approchant. 

Uoinfrèrt, Tous Toyez le procédé de m.ôil- 
Meur lé Slarquis, et }e ne doute pasque, dans 
celte occasion, tous ne fassiez ce que Thonneur 
ftîrîge... et Totre intérêt [U Idl dit ce dernier 
mot à toréille. ) 

m"« DUETAXi. 

Je tremble. 

il 
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LE MAlQIFISy àHLOurvaL 

Monsieur^ )e deTÎne, à-peu-près, oe qtiise 

fiasse en vous ; raais , encore une foîs^ agisses 
ibrement et sans crainte : je vous engage an 
parole 9 que^ quelque parti que vous pr^ 
niez.., ' 

M. DVft Vit. 

Monsieur^ il est pris : je vous avoue que 
mon dessein n*était pas de donner ma fille! 
un homme de qualité: les exemples me fc- 
salent peur, votre procédé généreux me ras- 
sure. Il faut m'en rendre digne , et mériter 
les bontés du Ministre... {A Julie. ) Avancez 
Mademofselle, je vous ordonne de regarder 
désormais monsieur le Marquis comme celui 
qui doit être votre époux. 

m'** DVBVAIr. 

Ahîmonpèrel 

LB KAUQVIS. 

Belle Julie... '(^ M. DurvaL) Quelque 
soit le motif qui vous déteitnioe, Monsieur) 
je n'aurai pas le. courage' de pousser la géoé- 
rosité plus loin. J'accepte avec transport h 
grûce que vous voulez bien mç faire; oaais 
8o^ez sûr que vous n'aurez jamais lieu de 
vous en repentir, et que vous trouverez en 
moi tous les senti mens que peut attendre t ^ 
père du fils le plus tendre et le plus res- 
pectueux. 
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M. DE SVBMOH. 

Mon frère, vous yojez que j'ayais raison 
e TOUS dire qu'on n'en vaut pas toujours 
lieux pour être un sot. Crojez-moi, pour 
tre honnête, il faut être éclairé ; quoique, 
>oiir être éclairé, on ne soit pas toujours 
lonnête. 



riH DV MAAIACB DB JULIE. 
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LES DEUX BILLETS, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 
PAR t'LORIAN, 

i^eprcscotée pour la première Ibis , sar le Théiltre-Iuiieo 
le y février 1779. 
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NOTICE 

SUR FLORÎÀN. 



JBAV-PnaBB Cla&is db Flobiah, naquit le 
6 mars 1^55 , au château de Florian près de 
Sanre, dans lesbasses Cérennes, d'une fa-f 
mille noble et distinguée dans les armes. Un 
de ses oncles , le marquis de Fiorian y. qui avait 
épousé une nièce de Voltaire, l'amena à 
Femey , où , par sa gaité vive et franche et lesr 
heureuses dispositions de son esprit,, il plut 
au dieu delà littérature d'alors.. C'est auprèa 
de cet homme célèbre qu'il'poisa et son gr9n(l 
amour pour les lettres et les principes Htté-) 
raires 9 qui depuis le firent paraître dans, l^ 
carrière ayec avantage. 

Son amabilité et la sensibilité de son ca-, 
raclèrey lui obtinrent par la suite la bieuveil- 
lance du vertueux duc de Penthièvre ; après 
avoir été l'un de ses pages, il entra au corps, 
royal d'artillerie ^ et devint ensuite succcssi- 



DigitizedbyVjOOQlC 



l8o VOTICE 

TemeDt lieuteDant et cajpitaine de drag^on5. 
Nommé après cela gentilhomme du prince , 
son protecteur 5 11 en fut en quelque sorte le 
faTori , et il fut chargé de rhonorable emploi 
de dispenser ses biehfoîts. 

Livré à un genre de vie paisible ^ il se vît 
dans le casdesuîvre le goût qu'il ayaittoujours 
eu po^r la littérature. Sa mère ^ Gilette de 
8algue 9 castîlianne d'origine j lui ayait îns^ 
pire un goût très>"Yif pour la littérature espa- 
gnole ^ où il puisa les sujets dé ses charmantes 
pastorales. Il s'est renda célèbre , comme oa 
saity par sesuauyellts, ses poèmes en prose et 
même par st% poèmes en vers ; .mais nous ne 
k considérons îci.que comme auteur drama- 
tique. Voici comme en parle Laharpe : 
^ d On a dit de lui qu'il avait créé une noa« 
» velle famille d'Arlequins : non ; l'auteur de 
» celte famille est Mûrlvaax; et pour s'en 
1» convaincre , il suffit de lire les pièces dont 
» je viens de parler. Mais Florian a donné 
» plus de ehamie, à ses Arlequins 5 qu'aucun 
»' de ceux qui l'avaient précédé ; il leur a , 
» donné une bonhomie native qui n'est al- 
» térée par aucun mélange ^ et tout l'espirt 
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» qui larelèTc n'est autre chose qu^un composé 
» fort heareux de bon cœur , de bon sens et 
> debonne humeur. Ce caractère^ qui est celui 
« de toutes ses pièces 9 est bien anssi une sorte 
« de création ; et sll n*a pas fondé la famille , 
» il Taressuscilée, lorsque l'Opéra*Comiquo 
» rayait fait oublier, et Ta reproduite, ce me 
» semble, sous des formes aussi attrayantes et 
» plus épurées. Florian, dont le talent est 
» surtout marqué par le bon goût, en se mo- 
» delant sur Marivaux et Gessner, s'est ap- 
» proprié Tesprilde Tun, mais sans abus, la 
» naïveté de l'autre , mais sans fadeur. Il a 
» fait de son Arlequin le contraire de ce qu'a 
» fait Beaumarchais de son Figaro ; celui-ci 
» est brillant dans son immoralité ; l'autre est 
» charmant dans sa bonté. Toutes les' pièces 
» où il paraît peuvent se lire et se relire avec 
» un plaisir continu et pur ; et si le genre 
» est petit, la louange n'est pas commune. » 

Florian joua lui-même le rôle de son Arle- 
quin sur des théâtres de société , et particu- 
lièrement chez M. d'Argental, où il était très- 
applaudi. Ces petites productions dramatiques 
plurent même au duc de Penthièvre qui était 
tenommé par sa gravité mélancolique. 

Comédies «n pro»«. 4» *^ 
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Sans avoir reçu de la nature les dons du 
génie , Florian a brillé par la douceur de son 
sflyle, la délicatesse de ses idées et sa correc- 
tion : il savait s'apprécier hiirmême et fut 
exempt de cette sotte vanité si coiounuoe dans 
les petits littérateurs. 

La révolution détruisît son bonheur et sa 
fortune. Devenu à l'époque de la terreur un 
objet de suspicion aux Vandales modernes , 
il fut banni comme ex-noble ; ensuite pris 
comme ayant été attaché à la maison de Fen- 
ihièvre et détenu dans une prison à la Bourbe, 
ïl fut délivré d'une mort certaine par la réac- 
tion du 9 thermidor; mais l'impression d'effroi 
qu'il avait ressentie lors de son arrestation avait 
été si grande qu'elle ne put s'effacer de son 
esprit, et elle le fit tomber dans une maladie 
de langueur dont il mourut , le i3 septem- 
bre 17949 à Sceaux. 

Celles de ses pièces qui ont été |ouées au 
Théâtre-Italien, y ont obtenu un grand succès. 
Outre celles que l'on trouvera dans ce recueil ^ 
il a donné encore Jeannot et Colin j comédie 
en 3 actes, en prose, le 14 novembre 1790; 
la Bonne Mère, comédie en un acte et oa 
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prose ; si nous ne les fesons pas entrer ici , 
c*est qu'elles n*oift rien d'assez frappant pour 
mériter d'être conseryées. Il a fait jouer de 
plus aux Italiens Le Baiser , féerie en un acte 
etcnyers» "aê novembre 178»; Blanche et 
Vermeille, pastorale en a actes et en vers, € 
mars 1781 ; et enfin le Bon fils, 1781. 

Voltaire l'appelle dans ses lettres Florianet, 
et ce nom mignard peint assez bien le genre 
d'esprit et le caractère de Florian^ que l'on re- 
trouve dans ses compositions dramatiques 9 
comme dans ses autres ouvrages. 
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PERSONNAGES. 



AKIEQUIN^ amant d'Argentine. 

ARGENTINE. 

SCAPIN , rival U'Aricquin. 



La srène est à Pari$ , dan» une place pubHque o>ii l'oA 
voit la maison où demeure Argoiuihc.. 
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lES DEUX BILLETS, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

ARLEQXJIN5 sea], nn billet h h mani^ 



\^oici la première fois que je suis bien aise de 
Siivoirlirç. Quel bonheur! elle m'aime. J'en( 
suis sûr ^ prisant; elle l'a dit, elle Ta écrit, e^ 
Argentine ne peut pas mentir : elle a la bou-r 
che trop jolie et la ipain trop blanche pour 
Iroinper. Relisoi^s encore son billet. ( // lit. ) 
tt Sois tranquilfe, mon bon ami « ton rival lU) 
V doit te donner aucune inquiétude.. Je 
9 t'aime. » Jç t'aime \,<^, Je n'ose pas baiser ce 
inot-lù, de peur de l'effacer. ( // contirme d» 
lire. ) a Moq coeur est à toi pour toujours : ti| 
jL .<\uras ma in^in quand tu voudras. » Quand 
je voudrai ! Je ne fais que le vouloir depuis 
que je la connais. IVla chère lettre ! ma bonne 
lettre ! ( U la bai^e» ) Allons , plus d'inquic-* 
tude. Ce coquin de Scapin m'offusquait. Il 
fait semblant d'aimer Argentine; et souvent 
ces amoureux menteurs ou( dç l'avantage su^ 

|6. 
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les amoureux qui parlent vrai. Heureusement 
Argentine n'est pas de cet ayis-là. Allons la 
remercier , et prendre jour pour notre ma- 
riage. Ah! comme il fera beau ce jour-là. 
( // va et revient. ) i[l y a pourtant quelque 
chose qui me chagrine : Argentine a du bien ; 
je n'ai rien , moi : je voudrais être riche , ou 
qu'elle fût pauvre. Quand il y a, comme cela, 
de l'argent d'un côté et qu'il n'y a que de l'a* 
mour de l'autre^ je lie sais pas, mais cela ne 
va jamais si bien que lorsque tout e»t égal et 
qu'il y a amour contre amour. J'ai beau faire, 
je ne peux pas devenir riche : tous les mois 
je mets mes gages à la loterie; mes numéros 
restent toujours au fond du sac. J'en ai en- 
core pris trois pour ce tirage-ci, les voilà : 
{ // tire un billet de loterie, ) 7, 19, 48. J'oi 
mis six francs sur ce terne-là : s'il sort , ma 
fortune est faite, et je l'o^e à ma chère 
Argentine : s'il ne sort pas, au premier tirage 
je prendrai tous les numéros , nous verrons 
s'il en sortira un. En attendant, allons trou- 
ver Argentine... Hais voici 'i^capin , cachons 
ma lettre , et attendons qu'il soit partL {Ar- 
tequin met ses deux billets^ dans la même po^ 
che, ) 
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SCÈNE II. 
ARLEQUIN, SCAPIN. 

SCÂPIIf. 

Boivjoui Arlequin. 

ÀKLBQUIN. 

Servitear, Uoosiear. 

SCiPIN. 

Comment, Monsieur! tu me parler tou- 
jours comme si tu étais fûchc. Je ûe te ressem* 
bJepas, moi; et... 

ÀBLBQITIN. 

Oh 1 je sais fort bien que noué œ non» res- 
semblons guère. 

scAPiir. 

Mais tu n*j penses pas, mon ami : parce^ 
que nous aimons tous deux la même per- 
sonne 9 faut-il que nous nous détestions ? Une 
femme ne vaut pas la peine que deux bon* 
notes gens se brouillent. 

ABLBQVIIf. 

D'abord, pour que <Jeux honnêtes gens- 
puissent se brouiller, il faut qu*lls soient tous 
deux honnêtes gens, et... 
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SGAMN. 

Ah! monsieur Arleqr.in... 

. ABLEQlJlir, 

M^ Arlequin ne vous njme pas : je vou5 le 
dis franchement. Tout mon bonheur dépend 
d'Argentine; je ne sais rien, je ne veux ripn , 
je ne peux rien que Taîmer : et vous, qui vou- 
driez épouser son argent , vous faîtes sem- 
blant de désirer sa personne. Yous Lui plairez 
peut-^être plutôt que moi ; car un homme qui 
n'est point amoureux a toute sa tC-te pour 
plaire , au Keu que nw)i je n'alrien. Tout cela 
me tracasse; je ropdrais yoi;^s Si^voir }oi^ 
d'ici, 

&CAPIK. 

Mon cher Arlequin, il faut pourtant s'ac- 
coutumer au3L rivaui^: tu es uo titeau garçon» 
sans doute; mais il y a des gens courageux 
que cela, n'effraie pas. Il faudrait bien prendre 
ton parti, si Argentine ne rendait pas justice 
à XovK mérite. 

A&E.BQqiN^ 

Je le prendrai , soyez tr^^nquille, &oi\soir. 

Où vas- tu donc?. 

le vais voir tirer la loterie* 
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Elle est tirée, H y a plus d'une dem^heure. 
J'ai la liste dans ma poche, yoicl les nu^ 
méros : 7, ao, 48, la, 19» 

< ABI.BQUI5. 

Que dis-tu ! Attends; (1/ tire son billet de 
loterie.) '^exxesX'iX? 

SÇAPIN, 

OuK 



19 aussi? 



ÀRLÇQVIir, 
s CAP IN* 



Oui. 

ARLEQUllf, 

Et 48 aussi ? 

SCAPIN. 

48 aussi t 

ARLEQUIN, 

Ah ! tu badines. 

«CAPIN, 

Non ma foi ; regarde toi-même. 

ARtEQlîIN. 

Mg fortune est faite, inoq terne £st vçqn^ 
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Que d^argeiit je yal» arolr ! C'est bon y moo 

mariage sera tout d'amour. 

sgàpin. 

Comment ! (// regardé le billet tfArlequÎR.} 
Il a, ma foi, raison. Ce drôle-là est bien heu- 
reux. 

ABtEQVIK. 

Il y ayait long-tems que je guettais ce 
terne-ià ; je suis sûr que j'ai passé près de lui 
plus de trente fois : à la fin je l'ai attrapé. (// 
remet son billet dans la même poche. ) 

se A. FIN f h part. 

Si je pouvais accrocher ce billet-là I 

AÏLLEQUIlf. 

Adieu , je yais me faire payer ; car je dois 
placer tout de suite cet argent 5 non pas sur 
ma tête , mais sous les plus joUs petits pieds 
du monde. 

SCAPIN. 

Attends donc ; tu ne sais seulement pas où 
il faut aller pour te faire payer? 

ARLEQUIN. 

Non. 

SCAPIN. 

Écoute : je vais t'indiquer où demeure ce- 
lui qui paie. ( Pendant tout le reste de la 
scène y Scapin cherche à voler le billet d^J rie- 



DigitizedbyVjOOQlC 



SCÈNE II. iQK 

'€4in , et celui-ci le dérange toujours» ) Tu sais 
>ieh où est le Luxembourg? 

ÀRIBQiriN. 

' Ouï. 

scàpi'n. 
Hé bien ^ c'est là que l'on paie. 

ARLEQUIN. 

Au Luxembourg? 

SGAPI5. 

Ouï... C'est-à-dîrc... Non... avant d*y en- 
trer, à droite 9 tu verras ur>e porte cochère... 
Tiens... voilà le Luxembourg, là, à droite, 
H y a une porte cochère... jaune. 

ARLEQUIN. 

Une porte jaune? 

SGAPIN. 

{Vlte,)Om, tu la reconnaîtras tout de suite. 
Tn frapperas, Ton t'ouvrira; tu entres, tu 
vois un escalier à gauche, tu montes.; tu 
trouves au premier une petite porte grise, 
une sonnette avec un pied de biche; tu son- 
ne» : vient un domestique : Je demande à par^ 
1er à M. le directeur. Donnez-vous la peina 
d'entrer. On te mène à son bureau , tu lui 
mqntres too billet. Vîte de l'argent à Mon- 
!>ieur, trente sacs de .mille ixancs. Les voilà, 
llonsieur. Youlez-vous bien vous doaner la 
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peine de regarder si le compte y est? Oo 
peut se tromper rroyez , Yoyex... {jirU/fuin 
se baisse et regarde par terrfi ; Scapin vole le 
bUlet. ) On te prend ton billet : et tout est 
fini» 

ABÎtEOUlK* 

Oh! c'est clair. Vîs-à-Vis, porte jaune , 
porte grise 9 pied de biche 9 domestique , Ves- 
calier^ trente sacs de mille francs, yoyezsi le 
compte y est... C'est clair. J'y cours tout de 
suite. Pardi ! sans toi jaurais été bien embar- 
rassé ; je te remercie. 

SCAPIN. 

Il n'y a pas de quoi. Bonsoir, mon ami; 
n'oublie pas la porte jaune . 

ARLEQUIN. 

Oh 1 je la trouTerai bien. 

(Il son.) 

SCÈNE IH. 

SCAPIN. 

' Si nous n'avions pas le soin d'y mettre or- 
dre , il n'y aurait que eesj imbéciles-là tl'heu- 
rbux. On a bien raison de dire que la fortune 
n'est que pour les bêtes : j'ai mis cent fois à la 
loterie/ jamais je n'ai pu attraper un lot; 
Toici le premier. De quel bureau est-il? {H 
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déplie le billets ) Ah ciel ! je me suis trompé : 
il faut être bica malheureux ! Comment je ne 
peux pas gagner à la loterie , même en yolant 
les billets qui ont gagné l celui-ci n*est plus 
qu'une lettre. ( // Ut. ) « Sois tranquille^ mon 
» bon ami , ton rival ne doit te donner au- 
» cune inquiétude. Je t'aime; mon cœur est à 
B toi pour toujours ; tu auras ma main quand 
» tu voudras, v Voilà qui est clair : ce billet 
est d'Argentine. Âh ! il aura sa main quand il 
voudra ! Cela n'est pas si sûr : je vais tirer 
parti de ma gaucherie ; et, puisque j'ai man- 
qué le billet de loterie, je ferai valoir celui-ci. 
( // frappe à la porte d^ Argentine, ) Mademoi-* 
selle Argentine» 

SCÈNE IV- 
ÀRGENTIÎSE, SCAPIN. 

ARGENTINE. 

An ! c'est vous M. Scapin. 

SCÂPIN. 

Oui, Mademoiselle, toujours le même... 

ARGENTINE* 

• Tant pis pour vous. 

5GAPIN. 

Toujours malheureux, et ne. vous en adô« 
raut pas moins. 

Comédits «n prot«* 4* 1*7! 
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ÀRCENTINB. 

Vous êtes bien bon^ car je ne roas en aime 
pas davantage. 

SCAPIN. 

• Je ne le sais que trop, Mademoiselle; et 
î*en suis d'autant pius afllîgé , que ce sort-là 
n'est pas commun à tous vos atnans. II en 
est un que votre cœur a choisi , à qui vous 
écrivez des lettres bien tendres. 

ARGENT! KB« 

. Comntent I que voulcz-voos dire ? M. Sca- 
pin , vous avez grand tort de 'sortir de votre 
personnage ordinaire; il vaut encore mieux 
être ennuyeux qu'imper tinent«.. 

SCAPIN. 

Pardon, Mademoiselle; je. voulais vous 
parler d'une certaine lettre qui court le monde, 
et que les méchaas prétendent que vous avez 
écrite à M. Arlequin. Je l'ai cette lettre; je 
vous la rapportais : maïs je Aie garderai bien 
de rien dire, puisque ce serait manquer au 
respect que je vous dois. 

ARGENTINE. 

Vous me la rapportez î Ah î mon cher Sca- 
pîn , expliquez- vous , je vous supplie : s'il est 
vrai que vous m'aimez, vous jugez bien... 

SCAPlN. 

Sûrement, je vous aime, et j'câpèxe qu'au-. 
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)ourd*hui vous reconnaîtrez tos înfastîces & 
mon égard. Yous connaissez mademoiselle 
Violette, qui demeure ici près? M. Ar- 
lequin en est ainoureux; et, pour lui donner 
une preuve certaine de son attachement, il lui 
a sacrifié un billet qu'il a dit être de tous. Le 
voici. 

àRCJBHTIHB. 

Ah ciel ! 

SCIPIH. 

Mademoiselle Violette , qui ne vous aîme 
pas 9 parce qu'elle n*est pas aussi jolie que 
vous f n^a rien -eu de plus pressé que de con- 
fier ce billet à tous ses amis. Ce malin , eii 
trayorsant le Palais-Royal, j'ai entendu des 
éclats de rire, et j'ai vu du monde attroupé; 
c'étaient M. Mezzetin, M. Trivelîn, M. Pas- 
oariel, qui se passaient votre billet. L'un fe- 
saît une épigramme, Tautre disait un bon 
mot. J'avoue que je n'ai pas été le maître de 
ma colère ; vous me le pardonnerez bien : je 
m'en suis pris à tous les trois, surtout à Trî- 
velln , qui était le possesseur du billet; je l'ai 
menacé, il a eu peur, il me l'a rendu. Je 
vous le rapportais; et, pour prix de mon 
zèle, vous savez la manière dont vous m'avez 
repu. 

▲B6E1IT11IB, 

Je n'ose vous faire des excuses, ni vous 
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remédier : j'ai trop |à rougir de ce que je 

TOUS dois et de ce que j'ai fait pour ua .autre. 

SCàPIH. 

Mademoiselle , le bonheur de ma vîe au- 
rait été de devoir votre cœur à yous-inême; 
et non pas au désir de vous venger : mais je 
suis trop amoureux pour être si délicat ; et |e 
serai encore le plus heureux des hommes si 
la perfidie d'Arlequin... 

AKCENTIRE. 

Ah î ne me parlez pas de lui ; son nom seul 
me met en fureur. Si vous saviez {usqu'à quef 
point il a pousse la fausseté.... Non^ il n^est 
pas possible de Timaginer. Et moi, qui 
croyais si bien le connaître... Jamais je ne me 
le pardonnerai 9 et je m'en souviendrai tou- 
jours pour le haïr davantage* 

scAPiir. 

Contenez-vous , car je Tentends. 

ARGEHTIlffE. 

Je ne veux pas le voir. 

scAPiir. 

Au contraire 9 restez pour le bien humilier 
et le punir comme îlje mérite. 

ARGENTINE. 

Jamais je n'y parviendrai. 
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SCÈNE V. 
ARGENTINE^ ARL:EQUIN,.SCAPIN. 

A&LEQUIN, sonSL voir Acgçntine. 

Le diable t'emporte aTCC ta porte jaun^f 
j'ai frappé à toutes tes portes jaunes et à toutes' 
les portes à droite, Jamais je o*ai pu trouver un- 
directeur. Viens me conduire toi-même.., (// 
aperçoit Argentine, ) Ah ! vous yoilù ! Que j'en 
suis bien aise ! je suis déjà venu vous cher- 
cher; en m'en allant je vous cherchais encore; 
partout je vous cherche toujours. J'ai tant de 
ohose à vous direl Mais, quand je vous iroîs , 
je ne m'en souviens plus; quand je suils lohi^de 
vous, elles reviennent si vite, que cela m'é-' 
touffe; je crois que j« n'aurai quHm moyen de' 
m'en souvenir; c'est ^de/ous regarderies yeux 
fermés , car autrement il m'est împossibkjde 
penser à autre chose qu'à vousvoir. {Argen- 
tine ne répond rien.. Arlequin ^ après un long 
silence, se retourne vers Scapin.) Va-t-cn, tpi; 
tu iious gênés. 

Non, il peut rester, il ne me gêocra pas. 

• CAFtK. 

Après^là manière 4oni MadomoiseUe s'tst 
expliquée sur toQ compte, après les assa-v. 
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rances par écrit qu'elle t'a données de sa ten- 
dresse ^ il me semble que rien ne doit te 
gêner. 

AKLEQiriir^ bas Si Argentine. 

Vous lui ayez donc tout conté?... Hé!... 
vous lui avez tout dit?... {Scapih rit, ) Il a 
Tair de se douter de quelque chose. M. Scapin, 
expliquons-nous 9 je vous en prie*: vous alntcz 
mademoiselle Argentine ; n'est-il pas vrai ? 

SCAPIff. 

Sans doute 9 je l'aime, elle le sait bien. 

ABLEQi;iK. 

Eh bieaj! moi 5 je l'aime aussi ; et je n'aime 

Sas qu'on l'aime. Ainsi , puisque nous voilà 
evant elle , elle va nous dire quel est celui 
de nous deux qui lui a le plus plu , à condition, 
que l'autre se retirera sans bruit, et ne traver- 
sera plus rheureux qu'elle aura choisi : y con- 
icntez«vous , monsieur Scapin ? 

scAPiir. 

Touchez-Ià, monsieur Arlequin. Souvenez- 
vous de ce que vous dites : Mademoiselle va 
choisir, et celui qu'elle refusera n'aura plus 
la moindre pirétention. 

ÀB£iQiriEr. 

De tout mon cœur. (// rit ) Oh J qu'il est 
bêle ! 
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scAPiir. 

Allons , Mademoîselle, vous venez d'en- 
tendre nos conventions ; e*est à vous à nous' 
juger. 

ARLEQUIN. 

Oui , C'est à vous, à nous juger. ( A part, ) 
Oh! labestiassel 

ABGENTINE^ & port. 

Je serai malheureuse ; mais je veux nie 
venger. 

SCAPIH. ' - 

£h bien I Mademoiselle ! 

ARGENTINE. 

Eh bien I je vais m'explîquer. Mon choix 
est fait depuis long-tems ; je l'ai nrôme écrit 
à celui que j'ai choisi : celui de vous deux qui 
a un billet de moi n'a qu'à me le montrer^ je 
lui donne ma main. 

AELEQUIN. 

C'est clair , cela. {Scapin fouille dans sa 
poc^.) Oui; cherche y cherche, tu le trou- 
veras.,. Le voici , ce billet , (il tire le billet 
de laterie, ) le voici : ainsi , monsieur Scapin , 
adieu » on n'aura plus l'honneur de vous re- 
voir. 

AKGSNTINE 9 vivemeDt. 
Voyons... C'^st un billet de loterie. 
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AULBQVIIÏ- 

Ah ! ouï. Vous ne savez pas , le banHcur 
m'a écrasé aujourd'hui ; j'ai gagné... Mais o A 
ai-je donc mis mon autre billet? Geluv^là 
n'est pas le meilleur. L'aurai-je perdu ? 

SC^PIH. 

C*est peut-être moi qui l'ai trouvé. Tei>e«, 
tiademoiselle,. voilà UQ billet que je crois de 
vous. 

ARGENTINE, lit. 

« Sois tranquille 9 mon bon ami. » 

AULEQUIS. 

Ah î c'est le mien qu'on m'a volé, 

ARGENTINE. 

Qu'on t'a volé ! tu [crois donc m'abuser 
jusqu'au dernier moment? Non, traître, je te 
connais. Va chez Violette , va lui porter me* 
lettres, lui dire que tu me sacrifies 'À elle, et- 
reviens ensuite me jurer que tu m'adores ; ose 
y revenir, me parler, me regarder seulement. 
Traître, scélérat, tu m'as trompée; mais tu 
ne m'abuseras plus , et ma vengeance ne s'en* 
tiendra pas là. Et vous, Scapin, garde» ce 
billet ; j'ai promis ma main a celui qui en sc- 
iait possesseur, je tiendrai ma parole , vous 
pouyez y compter^ 

(Ettc:sért.) 
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SCÈNE VI. . 
ARLEQUIN, SCAPIN. 

( Us se regardent saos rien dire, ) 
AULISQUIN. 

QcB Yeut dire tout aeci ? D'où vient qu« je 
n'ai pas mon billet ; que tu Tas , toi , et qu'^ 
propos de rien Argentin^ me traite comme 
cela? ' 

8G1PIN. 

Je n'en sais xîeo , mon ami ; Argentine m*a 
donné elle-même ce billet, en me disant que 
c'était moi qu'elle voulait épouser. 

AEMU>UIN. 

Mais ce billet est à moi ,|e le reconnais bien : 
il e$t presque tout effacé , tant nous nous étions 
ambrasses. Comment Argentine a-t-eSe pi» 
l'avoir? Elle m'a fait entendre que j'aimais 
Violette 9 moi qui n*ai jamais rien aimé dans 
le monde qu'Argentine? Suis- je assez malheu- 
reux! Ab ! je le disais bien ce matin $ que j'é- 
tais trop heureux ; cela ne pouvait pas duref* 
Tu Tas 4anc l'épouser ^ toi ? 

SCA.PIN. 



Mais ouf; puisqu'elle le veuL 
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ARICQt'iN. 

Tiens y je te conseille de t*en aller; car je 
pourrais fort bien te rosser de manière à re- 
tarder ton mariag^e. Tout ceci n'est peut-être 
qu'une friponnerie de ta part : je l'avais dans 
ma poche ^ ce billet ; et tu me f auras Tolé. 

SCAPIIC/ 

Ah ! mon ami , que tu me connais mal ! Tu 
avais dans la même poche un billet de loterie 
qui vaut dix mille écus ; assurément , si j'avais 
pu te voler , tu sens bien gue je l'aurais pris 
de préférence. 

àftLEQrrv. 

Plût à Difiu qu'on nie l'eût pris , el qu'on 
m'eût laissé ma lettre I Quç deviendrai-je à 
présent ? £lle ne m'aime jplus , elle Ta en 
épouser un antre. ( // pleure, ) Ah ! ah I je 
vais être tout seul dans le monde. Allons il 
faut tâcher de mourir avant que le mariage 
soit fait^ ( Il pleure. ) 

SGIPIN. 

Tu me fais pitié , mon ami ; et mon atta- 
chement pour toi l'emporte sur mon amour. 
Écoute : Argentine a promis d'épouser celui 
qui lui rapporterait son billet : je l'ai , ce bil- 
let; je te le donnerai, si tu veux me donner 
celui de la loterie. 
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▲ BLCQtlIV. 

Donne » donne ^ vîte ; tiens > le Toilà- : *de 
ma vie je n'ai fait une si bonne affuîrev 

seAPiN. l. 

Ni moi non plus. 

(Us changent de billet.) 

AELBQUiK} s'adi-essaat a celai d'Argentine. , 

Ab I TOUS ToiU donc ^ Monsieur ! Et pour- 
quoi na'aYCZ-YOUS quitté ? Petit ingrat ^ p^lit 
étourdi, parlez, Îrcz-Yous eocor<$ çouùr le^ 
monde ? Irez-vou? encore vous mettre pri- 
sonnier chez les Arabes ^ afin.qve |e paie votre 
rançon ? Ne vous en a? isez plus , car je n'ai 
plus rien. Allons, je veux bien vous pardonner 
vos fredaines ; embrassons^nous, [lllehàiu. \ 
et que tout soit fini. 

scàpin; 

Ah ! ça, le billet est à moi ? 

AULEQtlN. ,' , 

£h! sans doute; c'est, dit, cela. Je t'ai. 
donné un billet au porteur, tu n^'as 4oAné 
un billet au porteur; je souhaite seulement 
que le mien soit paye aussi aisément que le 
tien. Mais j'ai pei^ que ce drdie-li n(3 rfé- 
ciunpe encore, je Tais le reportera $a mai-- 
tvcsse. ; V»*t-ep ^*jc t'en prie , cai* Je voadraly 
lui parler seul. ^ . . . •• 
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jfCAPIN. 

Oh! cda e^t fuste. ;Adieii<> nloo ami : en 
vérité 9. je suis charmé de t'airoir fait plaisir. 
Voilà comme je suis , moi , f ai le cœur ten-« 
dre ; jamais je n'ai pu résister à des larmes. 

ABLEQVIN. 

Va, va tè faire payer; ton cœur est à celte 
porte jaune où l'on donne de Targuent 

SCÂMBI5 âpart. 

- Cadionsonous au coin de la rue, pour voir 
comment il sera reçu. 

.V':' SCÈNE ..VIL 

ARLEQUIN, yi&GENTINE, SCAPIN,cadié. 

A R L£ Q,U IN, (rappe. 

<Jciestlà? 

ARGENTINE, à la fcoétre. 

Gomment! c'est vous! Vous osez encore 
regarder ma maison ! Vous espérez peut-être 
y entrer ? Vous croyez. . . 

ARLEQUIN. 

Non, je ne demande pas d'entrer, vous 
êtes trop en colère ; je ne veux vous dire que 
quatre mots : donnez^vous la .peine de des^ 
cendre, et... 
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Je ne veux rien entendre ; laiss^z^-moi en 
repos ^ et délivrez-moi de votre odieux visage. 

l Me ferme la fenêtre. ) 

se AFIN, à part. 

Bon ; je vais me fdire payer , et je reviens 
trou.ver Argentine : j'espère bien- l'épouser et 
avoit les di;( H^ilk écus* 

SCÈNE VIII. 

ARLEQUIN* 

Je suis bien malheureux! je ne pourrai seu- 
lement pas lui niontrer mon billet! Si je perds 
ce moment-ci 9 tout est perdu ; car ce coquin 
de Scapin va revenir, et il sera toujours ici. 
Allons du courage ; je sens que j'étouffe , que 
je crève de chagrin : mais il faut remettre ma 
mort à ce soir. Voyons encore... {li frappe,) 
—.Qui est là ? 

SCÈNE IX. 
ARLEQUIN^ ARGENTINE, à la fenêtre^ 

'▲A&BHTIKB. 

Encore vous ! 

Com^dicf «nprosr 4* iB 
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lELEQiriN. 

Ne TOUS fUchçz pas : je be demande plus de 
ciiuser -avec vous , puisque vous ne le voulez 
pas ; n^ais )e vous prîe seulement de reprendre 
votre l>illet* 

Mon billet 1 Comment I c'est vbus qni Tavez? 
Mais ce malheureux billet court le^ monde î At- 
tendez s je descends. 

Ah ! je commence à reprendre un peu d'es- 
poir. Je n'ai rien à m& reprocher ; je Taime , 
)e IVi toujours aimée y elle m'a aimé :. quaud 
on eonseat A écouter quèlqu'xin qu^on a aimé 
et qui nous aime ^ c*est qu'on a. envie de le 
croiire**. la voilà. 

Âb€EKTIKB., 

Souvenez-vous que je ne veox point d'ex- 
plication isUir le passé» Dîtes-^nori seulement 
comment il se fait que vous aje2 mon billet. 

ABLEQUIir. 

Tenez 9 le vôîtà: il est bien à moi, il fait 
toute mon es^é/ance et toixt moi): bonheur : 
mais, comme le bonheur ne vaut rien quand 
on est heureux sans.votre-pe^misslon , je vous 
le rendrai^ si vous ne consentez pas cjueîe U 
garde. . ^ ' 
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ABCElfTlSTR, 

Non, assurément, je n'y consentirai pas. 
{ Elie prend le billet. ) Vous en ayez usé d'une 
manière si indigne ! aller sacrifier mon billet 
ià une antre femme I ^ 

▲ EX.EQTJIN* 

Une autre femme? Ah t mon cœur m*est 
témoin qu'il n'y a pour moi qu'une femn^ie dans 
le monde; et quand je prends mon cœur à 
témoin , c'est tout comme si je vous prenais 
vous-même. 

AfiGJBKTlHB. 

Mais enfin , hier je voué enyoyai ce billet, 
et aujourd'hui Scapin me l'a rapporté. 

I ARLEQUIN. 

Scapin TOUS Ta. rapporté P Voyez le coquin ! 
Il m'a dit quçc'étaît tous qui le lui ai:îez donné. 
Je suis sûr à présent (^u'il me l'a yolé. 

ABCENTINE, il part. 

Scapin en est' bien capable. Ah I que je 
Tondrais qu'il dU vrai ! ' ^ 

A&I.EQVIN. 

Mais songez donc qu'il y à deus ans que je 
TOUS aime ; que vous m'avez toujours vu le 
même. Gro>ez-vous que j'aurais pu me dé- 
guiser si long^-tems ? Ma bonne anïie... ( Ar^ 
gentine le regarde sévèrement. ) Mademoiselle, 
pardonnez-moi d'avoir été volé. 
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ARGENTINE. 

Mais comment se fuit-îl que tous avex ce 
billet ? Qui vous Ta doaaé ! 

4RI.EQ1JIV. 

La loterie. 

▲ ILGBNTIN&. 

La loterie ! Est-ce que Ton a mis mon billet 
à la loterie! Scapia Tarait tout-à-rheurc; ti 
TOUS l*a donc rendu ? 

ÂELBQUIN. . 

Non pas rendu ^ mais vendu'. 

AEGENTINE. 

Explîquez-Yous. s 

âelbquin« 

Tenez , il faut tout tous dire : j'ayab gagné 
ce matin un terne de six francs à la loterie... 

▲ EGENTINE. 

Un terne de six francs I cela lait une somme 
prodigieuse. 

A&ItEQUINti 

Oui , ils disent que cela fait beaucoup d'ar- 
gent. Heureusement \e n'étais pas encore 
payé. Scapin y voyant que je me désolais 9 m'a 
proposé de troquer mon billet de loterie contre 
votre billet. ' 
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▲ RGENTIKB^ viTement. 

£t tu Ta^r fait ? 

4LAI.EQ1IIN. 

J 'aurais encore donné du retour, s'Um'éoi 
avait demandé*. 

▲BGBNTllVBy Tembiasse. 

Mon cher ami , va , tu es innocent ; je t*ai- 
merai toute ma yic ; ce dernier trait me fait 
sentir ce qi^e tu vaux. 

Comment diable! tous estimez donc'bien 
les g;ens qui font de bons marchés ? 

ARGENTINE^ 

J[e te demande pardon de ne pas t'avoir 
connu: garde mon billet; je te répète ^ [e te 
jure que je t*aime, que je n'aîmèraj 'jamais 
que toi , et dès ce soir nous. Serons époiu. 

ARLEQUIN^. 

Vous m^ ranimez! Ah! quelle joie! {Il lut 
baise la main, ) Tiens 9 ma bonne amie 9 ne me 
k répète plus, il mfariverait encore quelque 
WValheur. Laisse-moite regarder/ je le verrai 
bien sans que tu me le dis6S«- 

ABGENTIRE.. 

Va 9 ton bonheur est certain , du moins tant 
qoe mon cœur te suffira, - 
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▲ BtEQVlK, 

Ab ! comme il y a long-tems que tu n'as 
parlé comme cela ! Ecoute , fuis-moi le plaisir 
de me dire oomtneot il v a là. ( // (ifi montre 
tû iettrê, ) 

AEGENTIHE^ lit, 

« Je t'aime, » 

ARliBQUINy lazzis, 

Bé ! comment dis-tu ? 

ABQERTIlfB, 

« Je t'aime. » 

ARLEQUIN, 

Voyons que je lise aussi ^ moi. Je )e. (// 
ipelle,) t a ta y i m e 9 aime 9 t'aime , je t'aime, 
}e t^aimé... Ce mot-là est trop court , je voa^ 
drals qu'il ttat tout ^alphabet, 

AB6E]fTINE« 

Je te le dirai toute ma vie. Mais lalsse*moi 
Bfi'occuper de te faire rendre le billet qu'il l'a 

ABIEQVIlf. 

Quoi? quel billet? 

ARCB1I1Ç1N1« 

Ton billet de loterie. 

ARX«QUIR« 

Ob ! non , ma bonne «mie 2 .lemarebé esl 
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fait; tiens, n'ea parlons plus: il youdrait 

S eut-être rcTCnir là-dessus, et ravoir celui-ci. 
on, non, tout est fini: tu m'aimes... ma 
fortune est faite. 

IBGENTINE. 

Chut... j'entends Scapîn. Cache-toi dans 
notre maison, et n'en sors que lorsque je 
t'appellerai. 

AAIEQUIN, entrait dans la œaisoD. 

Appelle-moi donc bien vile. 

iLRÇENTinE. 

Oui , oui , laisse-moi faire. 

▲E LE QU I N ,, revenant. 

M'as-tu appelé ? 

ÂAGENTINE. 

£h! non, mon ami; cache-toi dono, la 
voici : le fripon tient encore le billet. 

SCÈNE X. 
ARGENTINE, SCAPIN. 

8' (3 'afin, le billet à la main. 

Cbs diables de directeurs tous renvoient 
toujours au lendemain... ( // aperçoit Argent 
Une, et met le billet dans sa poche. ) Ah ! j'allais 
chez vous , ma belle Argentine. 
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A&GBUTINE. 

Je suis aussi bien aise de vous rencontrer. 
Vous ne savez pas ce qui s'est passé pendant 
votre absence ? 

SGAPIN. 

Non : (ju*test-il arrivé ? 

ARGENTINE. 

Ce malheqreux; Arlequin a eu l'insolence de 
ge présenter chez moi , je l'ai reçu de manière 
à lui ôter l'envie^de revenir. 

SGAPIN 9 riant. 

J'ai vu tout cela, Mademoiselle: j'étais 
au coin de la rue lorsque vou4 avez fermé 
votre fenêtre sans vouloirs l'entendre. Mais 
parlons de quelque chose qui m'intéresse da- 
vantage: vous savez bien la promesse que 
1K)US m'avez faite tantôt. 

ARGENTINE 5 ii part. 

Bon! {Haut.) Qnif je vous tiendrai parole; 
mais je suis bien aisé dejn'iexpUquer aupara- 
vant avec vous. Je prends un époux pour être 
aimée ; afnsi , mon cher Scapin , si VOS senti- 
mens pour moi sont bien sincères, j'espère 
que vous ferez mon bonheur. 'Xîrâces aux 
bontés de ma jeune maîtresse., niademèi- 
seile Rosalba , je suis riche , et je n'exige pas 
que mon époux le soit; je veux lui donner 
mop cour et tout mop bien ^ et je ne lui de^ 
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mande que son amoor. Dites*moi donc bten 
fraDchement si vous m'aimez^ et si tous 
m'aimez uniquement, 

SGAPIN. 

Ah ! Mademoiselle, je yoodrais sat oir tous 
les sermens possibles pour tous ^urer que 
toute ma vie.,, 

▲RGBNTINB. 

Écoutez, Je suis méfiante : en venant ici , 
TOUS aviez un papier à la main , que tous ay«z 
caché avec soin ; je suis sûre que c'est unq 
kttre de femme. 

SGÂPI9, 

Une lettre de femme ! moi î Je peux vous 
répondre... « 

V ABGE5TINE. 

Je veux que tous me la donniez , je l'exigée ; 
lutrement il faut renoncer à moi. Mademoi- 
îeile Violette a bien trouvé un amant qui lui 
lacriûait mes billets ; je Yeux être aussi beu- 
'euse que madempisèlle Violette. 

SCAPIR. 

Il me sera difficile de Vous satisfaire ; car , 
lans tout le cours de ma vie , jamais femm« 
le m'a écrit 

▲ RGENTINE. 

Ceci est un détour pour oe pa^ me montrer 
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1/$ P*pier que tous teniez à la main ; et votre 
jrcfu9 ine cgnûriBc ce que je pensais. 

8CAPIN. 

Assurément je Toudraîs qae vons missiez 
mod amonr à de;s épreuves plus difficiles. 
Vous aile» être bien étonnée quand toos 
verrez que ce n'est qu'un billet de lotene* 
( Argentine s'en saisit, ) ^ 

ABCENVIHB. 

Je le tiens donc , et j'ai trompé le plus fourbe 
des hommes. Arlequin ! Aiiequin ! 

SCÊiNEXI. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, SCAPIN, 

ABtEQVIN. 

Quoi ? Qu'y a.-t-îl ? Vous a-t-îl volé quelque 
cbose? j 

AACEVTIKB, 

Non, mon ami; j'ai au contraire rattrapé 
ton billet, . Le Yoi là : tu es à picésent le plus 
riche de nous deux, et c'est moi dont tu fais 
la fortune. Et vous, M. Scapin, qui me crojiei 
votre dupe 9 et qui: êtes la mienne, je vous 
, exhorte à faire toujours d^au^si bons marchés 
que celui que vou» avieis fait. Unis il fuutap* 
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prendre à mieii^ consenrer le fruit de votre 
hubiielé. Adieu : nous allons nous marier , et 
jouir de nos richesses. 

▲BLE<)UIN. 

Ce pautre diable ! il me fait pitié. Écoute , 
Scapin^ Madame a besoin d'un laquais; si tu 
Teux nous te donnerons la préférence. 

A&GENTllTE. 

Ah ! pour cela non : il n*est pas assez fidèle. 
Adieu, M. Scapin. M. Pandoîfe, le père de 
ma maîtresse , retourne à Bergame dans peu 
de jours; Arlequin et moi nous Ty suivrons. 
Si vous avez quelque commission h nous donner 
pour ce pays-là, nous nous en chargerons vo- 
lontiers : mais , si tous voulez réussir dans 
celui-ci , souvenez^vous bien qu'il ne faut 
jamais brouiller deux amans , parce qu'ils se 
raccommodent toujours aux dépens de celui 
qui les a brouillés. 

( Us sortent. ][ 

SCÈNE XIL ^ 

SCAPIN. 

Cb qui me console , c'est que je n'ai rien 
rî«qui du mien ; et je pouvais beaucoup 
gagner. 

VIH t>ES DEUX BILLETS. 
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JUMEAUX DE BERGA3ÎE, 

COMÉDIE 15 C5 ACTE: 
PAR rL0RIA5, 

^epRseotéé, poir b preniène fiiîs. sr > ifaedsn: Ibt>:, 
k6afléi izê^ 



\ 



Onaédles tm prae 4- 



DigitizedbyVjOOQlC 



DigitizedbyVjOOQlC 



LES 

JUMEAUX DE BERGAME, 

COMÉDIE EN UN ACTE; 
PAR FLORIAN, 

Représentée) pour la première fois, sur le théâtre Italien , 
le 6 août 1762* 



Comédlca en prose 4- '9 
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PERSONNAGES. 



ARLEQUIN. 
ARLEQUIN cadejt. 
ROSETTE. 
NÉRINE. 



La scène est h Paris , dans une place publique oà f'' 
la Diaisop de Rosette. A la porte de cette maison doi' ^' 
un banc de piciTC. 
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LES 

JUMEAUX DE BERGAME, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I, 
ARLEQUIN, NÉAINE. 

NBaiNE. 

Je te suivrai partout. 

▲ BLBQUIN. 

Comme il tous plaira ; la rue est libre. 

RÉaiNE. 

Je saurai ce que tu fais , et où tu ras. 

▲ aiEQtlBT. 

Vous ne saurez rien; car je vais rosier ici 
à ne rien faire. 

«i&lNE. 

Mais, dis-moi, je t'en supplie... 

▲ ALEQVI5. 

Quoi? 

NEBINE. 

Tu es bien sûr que je t'aime. 

ÀRIEQVIN. 
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RÉRIKB, 

Et toi m'aime3-tu ? 

▲RLBQUIK. 

Non. 

Et tu penses 9 perfide...? 

ÀBLEQUIN. 

Un moment , mademoîsette Nériae : èis* 
TOUS capable de m'écouter une minute i 
sang-froid, 

REBIVB. 

Oui, ouf, parle, ^porie, je t'éooute; je ses 
c 1 1 rie use des av oi r comipent tu pouiras ici* 
cuser de cette indifférence, de cette froideurqii 
fait le malheur de ma vie; comment tu p^ 
ras me persuader. . . Mais parle donc,jet'ï^ 
coûte tranquillemjeat* 

A.BXEQV1N. 

Je le Tois hieh , mais TOtre tranguilliféiBB 
fuit peur. 

KÉBUfS. 

Allons, explique -toi, justifie-toi; par^*' 
moi doué. 

ÀBLEQUIN. . 

Spyez juste, mademoiselle Nérine : vo« 
savez bien que de ma vie je ne tous aipaf^! 
d'amour; d'après cela.,. 
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SCÈNL* 1, aai 

R Ë a f 9 B 5 frès vivement. 

ïu ne m'en as jamis parlé', scélérat! tu ne 
m'en as jamais parlé? Te sourient-il despre-^ 
iniers tems que tu étais dans la maison? 
Comme tu volais au-devant de ce qui pou-. • 
vait me plaire J comme tu t'empressais 
de faire tout l'ouvrage que je devais par- 
tager! ïu ne m'abordais jamais qu'avec 
cet air doux et tendre que tu prends si bien 
quand tu veux, monsire; et tu n'appelles 
pas cela de l'amour ! Dis plutôt que j'ai cessé 
de te plaire; dis-moi qu'une autre plus heu- 
reuse m"*a enlevé ton cœur. Mais ne te flatte , 
pas que l'on m'ôtera impunément mon bien : 
non, traître; non perfide; je nie vengerai, 
80Îs-en sûr ; je punirai ton mépris : et puis- 
que l'amour le plus tendre n'afailde toi qu'un 
ing;rat, je mériterai ton indifférence en m'oc- 
cupant de te huïr, comme je m'occupais de 
t'ai mer, 

ARLEQUIN. 

. Si vous m'écoutez toujours comme cela , 
jamais vous ne m'entendrez, 

HERINB. 

Mais parle-donc, défends-toi; profite de 
ce moment de calme. 

ARLRQUIN. 

Vous savez bien, mademoiselle Nérine, 
qu'il y a six mois que j'entrai au service de 
vos maîtres, 

DigitizedbyVjOOQlC 



222 LES JUMEAUX DE BEftGÂME. 
KÉRINB. 

Après 5 après, après. 

AfiLEQUlN. 

En arrivant clans votre maison, je m'oc- 
cupai de gagner Familié de tout le inonde; 
vous fûtes avec moi plus polie que personne, 
je fus plus honnête avec vous. Petit à petit , 
votre politesse est devenue de l'amour ; ce 
n'est pas ma faute : vous ne m'avez pas con- 
sulte ; car si vous l'aviez fait, je vous aurais 
dit : mademoiselle Nérine, je ne vaux pas 
la peine xl'êlre aimé de vous ; je suis re- 
tenu. 

NÉRIKE. 

Gomment ! que veux-tu âkt ? Et tu crois... 

ABLEQlTIff. 

Continuons à causer paiisiblemenl. Oui, 
Mademoiselle, j'en aime une autre; je l'ai- 
mais avant de vous connaître : sans cela , 
peut-être auriez-vous eu la prérérencc. Vous 
voyez que je suis toujours poli; devenez rai- 
sonnable, mademoiselle Nérine. Que diable! 
je ne vous ai jamais fait de mal, moi, pour- 
quoi m'airaez-VQus ? 

NÉRINE, dans la dernière fureur. 

Hé bien! puisque tu le désires, tu peux 
compter sur la haine la plus implacable. Dès 
aujourd'hui, je te défends de me parler, de nie 
regarder, de jamais te trouver dans les lieux où 
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je serai. Perfide! je te prouverai que tune m'é- 
ri tais pas une femme comme moi. Et ne t'i^ 
maginés pas que tu pourras rire avec ta nou- 
velle maîtresse^ et temoquerde meschagrins : 
non, non; je saurai me venger. ( Elle lui fait 
faire le tour du théâtre,) Je découvrirai ma ri- 
vale, je vous poursuivrai tous les deux, j'allu- 
merai ta jalousie et la sienne, jevousbrouiU 
kîrai , jà. vous rendrai malheureux l'un par 
l'autre , je ferai de votre ménage un enfer-; 
et ton tourment sera la seule occupation pt 
le seul plaisir de ma vie. Adieii. 

{ Elle sort. ) 

SCÈINE II. 
ARLEQl^IN. 

Cette femme- là a une manière de s'alten- 
flrir à laquelle je ne peux m'accputumer ; je 
ti-ervible conmie la feuille toutes les fois qu'elle 
me parle de tendresse. Ah ! que Rosette est 
d ifiéren te î quand je suis près d'elle. Je ne trem- 
Me jamais de rien , que de ne pas lui plaire 
assez. Heureusement , je dois l'épouser de- 
main : hé bien ! malgré notre mariage , je 
sens que j'aurai toujours cette frayeur-là. 
Mais la voici. - 

( RoseUe soit de sa maison, avec une boîto â portrait àt 
la main.) \ 
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4 

SCÈNE III. 
ROSETTE, ARLEQUIN. 

ROSETTE. 

BovjotB, mon ami , je t'attendais avec k^ 
patience. Jamais je ne rae suis tant ennoief 
qu'au) ourd^hui ; c'est sans doute parce que *e 
dois t'épouser demain y et que la veille d'ua 
beau jour est bien longue, 

ÀRLSQTJIN. 

Je suis comme toi : ma bonne amie. J"^ 
beau écouter l'horloge à toutes les niînut& 
il ne sonne que toutes les heures ; et quand 
nous sommes ensemble , ce drôle-là somt 
les heures ù toutes les minutes, 

ROSETTR, 

J'espèro que notre mariage ne réglera pas 
cet horloge. 

▲ RLEQVIV^ 

Que tiens-tu \\ ? Voyons, montre Yitejjs 
suis pressé. Pour qui cela? 

ROSETTE. 

C'est pour toi ; car c'est moi, 

▲ RLEQVIN, rcganloot le portraju 

Comment! Oui, c'est toi. Tu es là; (f 
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montre le portrait, ) tu es M; ( // montre Ho^ 
setle. ) tu es ici ; Cil montre son cœur, ) tu es 
partout. Je ne m'étonne plus si je te toîs par- 
tout. 

BOSETTE. 

Mon ami, depuis long-tems je t'ai donné 
mon cœur; aujourd'hui voilà mon portrait, 
et demain je serai ta femme. 

ARLEQUIN, regardant le portrait. 

Qu'il est joli î c'est un peintre qui a fait 
cela , ma bonne amie j j'en suis fâché ; il est 
sûrement amoureux de toi ! ce peintre-là ; 
car îl faut regarder quelqu'un pour le peindre. 
Oh ! c'est bien toi. ( // le baise. ) Plus je l'em- 
brasse, plus j'ai envie de t'embrasser. . . Maïs 
non , je dois t'épouser demain ; je n'ï^i jamais 
volé personne , il ne fout pas commencer par 
moi* ( Il v0(it mettre le portrait dans sa po^ 
che. ) 

BOSETTE. 

Kends-moi ce portrait, mon ami ;.le peintre 
iji'a demandé d'y retoucher encore; c'est 
l'uiTaire d'un moment; si tu veux venir avea 
moi, tu l'emporteras de suite. 

▲ B JL B Q XT I V , loi rend le portrait. 

Non il faut que je m'en aille , car mon maî- 
tre m'attend pour que je lui rencîc ses clefs. 
Nous avons eu une querelle ensemble : il m'a 
refusé la permission de me marier; je lui ai 
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dît qu'il n'avait qu'à chercher un autre do- 
mestique. Il s'est emporté 9 et m'a mis à la 
porte sans me payer mes gages. 

ROSETTE. 

Sois tranquille 5 je suis riche, et demaia 
ma fortune et ma main seront à toi. Ya finir 
tes affaires » et reviens chercher ce portrait 
ayant la nuit. 

ABLEQUIN. 

Je n'y manquerai pas. Ce qui me fâche le 
plus, de la colère de mon maître, c'est que je 
comptais lui donner à ma place mon frère ju- 
meau qui est en Italie. Je lui ai écrit , dans 
cette intention , de venir tout de suite me 
joindre à Paris. Il arrivera un de ces matins, 
et je ne saurai comment le placer. 

ROSETTE. 

Nous aurons soin dç lui, ne t'en inquiète pas. 

ARLEQUIN. 

O^ ! je suis bien sûr que mon frère te plaira; 
il est charmant, toujours gai, toujours de 
bonne Xumeur ; et puis nous nous ressem- 
blons si (parfaitement , qu'il est très-dif&cile 
de nous distinguer. Tout bien réfléchi, je suis 
bien aise qu'il ne soit pas encore arrivé ; car 
tu aurais fort bien pu l'épouser à ma place, 
sans t'en douter. 

ROSETTE. 

Oh ! que non, mon ami : celui qu'on aime 
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n'a point de jumeau. Mais tu oublies que ton 
maître t'attend. 

ÀB1BQ17IN. 

A propos ; sûrement il m'attend : il faut 
: que je m'en aille. Adieu , ma bonne amie. 
Tâche de faire dépêcher ce peintre. 

(Il s'en va.) 
ftOSETTE. 

Oui y oui ; adieu. 

ABLEQIJIN, revient. 

Ma bonne amie , n'oubliez pas que c'est 
aujourd'hui la yeiilt de demain. 

BOSETTE. 

Sois tranquille , et va-t'en. 

ÀBLEQUIN. 

Oh ! je m'en vais : adieu. (// revient, ) Ma 
bonne amie^ lH>us ne savez pas 9 j'ai une 
peur terrible de mourir avant d'être à demain. 
Si je mourais, cela romprait-il notre ma- 
riage ? 

BOSETTE. 

Si cela t'arrive , je te promets de mourir 
aussi. £s-tu content? 

▲ BLEQVIN. 

Oh , c'est trop : pourvu que je te voie me 
regretter, cela me suffit. 
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ROSETTE. 

Mais veux-tu bien partir ? 

ARLEQUIN. 

Me voilà parti ; adieu ma chère RoseSt 
(// lui baise la main, et ôte son chapeau au ç^'- 
trait en disant : ) Adieu, Monsieur, monaiL 

SCÈNE IV. 

ROSETTE. 

CoMMcil m'aime ! comme je suis heureo? 
Allons vite faire achever ce portrait; et pci- 
qu'il perd à cause de moi tout ce que loi il- 
son maître, je mettrai dans la boîre toUlFarges: 
dont je peux disposer. Le plaisir le plus n 
de Tamour, c'est de donner a celui qu'onaimf 
( Bosçtte sort; et Ton entend derrière la scène Ail«q^* 

cadet chanter: on le voit paraître avec ux2e gnitars)' 

le dos. ) 

SCÈNE V. '' 

ARLEQUIN CADET. 

( U chante.) 

Touiouns joycQX) toajouisconteDi| 
Je sais braver la miMM-e; 
Pour la rendre plu* logèic, 
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Je b supporte cd chantant. 
SoQveDt la vie est importuDe : 
J'ai mon fardeau ; chacun le sien : 
Ma gaité, voilà ma fortune; 
Ma liberté , voilà mou bien. 
D'un an de peina et de chagrin 
Un coutt plaisir me dédommage; 
Quand je suis au bout du voyage , 
Je ne songe plus au chemin. 
Du sort je crains peu Tmconstance : 
Tantôt du mal, tantôt du bien; 
Travail, repos, plaisir, souflrance, 
Je ne refuse jamais tien. 

J'aî beau chanter , je ne peux pas oublier 
. que je meurs de faim. Mais il faut que mou 
frère soit fou ; il m'écrit à Bergame de venir 
le joindre à Paris , et oublie de me donner son 
adresse. J'ai déjà demandé à plus de cent per* 
sonnes où demeure monsieur Arlequin , do-> 
mestîque ; ils me répondent tous par des éclats 
de rire. On aime beaucoup à rire dans ce 
pays-ci. Oh I je rirai aussi ^ moi , mais quand 
j'aurai diné. On a beau dire que l'on s'accou- 
tume à tout; voilà plus de trois jours que j'ai 
faim, et je ne peux pas m'y accoutumer. 
Allons 9 du courage; peut-être ferai-je fortune 
ici ; je montrerai l'italien , je sais jouer de la 
guitare y voilà de quoi se pousser dans le 
monde. D'ailleurs y j'ai ouï dire qu'en France 
00 préfère toujours quelqu'un de médiocre, 

Comédies en prose. 4* ^^ 
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quand il est étranger y à un homme de mérite 
qui n'est que du pays ; je suis étranger ; je 
ferai fortune. En attendant , je voudrais bien 
trouver mon frère. Il me vient une idée ; je 
vais frapper à toutes les portes que je verrai ; 
je finirai sûrement par trouver mon frère. 
Voyons y commençons par celle-ci. 
( Il frappe i la porte de Bosctts. Rosette vient deirière 
loi. ) 

SCÈNE VI. 

ROSETTE, ARLEQUIN cîldet. 

EOSETTE. 

Ne frappe pas si fort ; tiens , voila mon 
portrait 9 il est achevé. ( Elle lui donner/la 
boite, ) Je n'ai pas le tems de causer avec toi; 
la nuit vient: il faut que je rentre dans ma 
maison. Je t'attendrai demain à huit heures ; 
notre mariage sera pour neuf. ' Adieu y moo 
ami : d'ici là, pense toujours à Rosette. 

( Elle rentre, et laisse Arlequin cadet stopéfait, avec la 
boite k la main. ) 

SCÈNE VII. 

ARLEQUIN CADET. 

On m'avait bien dit que les demoiselles de 
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Paris étaient fort prévenantes ; mais , par ma 
foi /je n'aurais jamais cru que ce fût à ce 
point-là. ( // regarde le portrait ) Elle est 
jolie, mademoiselle Kosette ! Mais cetle'^boîte 
me semble bien lourde... (// l'ouvre.) Des 
louis ^*or ! Elle est charmante, madtîmoiselle 
Rosette I La fortune ne m'a pas fait attendre 
long-tems dans ce pays-ci. A peine débarqué, 
je trouve une jolie fille et de l'argent ( // 
compte les louis d'or. ) Un, deux, trois, cinq. . . 
Plusj'j pense, plus je la trouve aimable; 
dix, neuf, sept... Oh! mon cœur est pour 
jamais à mademoiselle Rosette. ( Ici Nérine 
arrive , et vient doucement derrière Arlequin 
cadet, en l'écoutant parler ; celui-ci , après 
avoir remis l* argent dans la botte, s'adresse 
au portrait. ) 

SCÈNE VIII. 
ARLEQUIN CADET, NÉRINE. 

ARLEQUIN cadet. 

Oui charmante Rosette, de toute mon a me 
je TOUS épouserai demain ; je tous aimerai , 
qui plus est ; vous avez des manières si sé- 
duisantes, que jamais... {Nérine lui arrache la 
boite avec fureur, ) , 

«ÉRINE. 

Enfin , je te connais , monstre ! 
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ABLEQXJIN CADET. 

Boni 

NÉBINE. 

Je connais ma rÎTalé. C'est dcmc Rosette 
que tu me préfères ? C'est Rosette que tu 
épouses demain ? 

AELStiriN cadet, â part. 

Tenez I l'on sait déjà mon mariage. (^(7u/. ) 
Oui, Mademoiselle : est-ce une raison pour 
me prendre mon bien. 

MÉRINE. 

Ton bien, ton bien , scélérat!... Je ne sais 
qui me tient que je ne t'arrache les yeux. Per- 
fide! ton bien était le cœur de Nérine, qui 
t'adorait , qui n'aimait que toi , dont la féli- 
cité dépendait de toi seul : Ingrat! tu le 
méprises 9 tu comptes pour rien mon amour , 
mes larmes, mon désespoir ! Rien ne m'ar- 
rête plus : il est tcms de venger mes injures. 
( Elle le prend à la gorge , et le secoue rude- 
ment. ) Il est tems d'étouâer le sentiment 
qui m'a retenue jusqu'ici. Tu te repentiras de 
m'ayoir trahie, lu gémiras de m'avoir perdue ; 
je veux te voir à mes genoux me demaxider 
pardon, pleurer, mourir de douleur, et je 
n'en serai que plus inflexible. ( EUe le Jelte 
contre une coulisse, et s'en va.) 
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SCÈNE IX. 

ARLEQUIN CADET. 

HÉ bien ! elle emporte la boîte... Oh, eh ! 
Mademoiselle , oh , eh ! rendez au moins les 
louis d'or. Elle ne m'écoute pas : courons 
après 9 lâchons de rattraper mon argent, 
r/esl un singulier pays que celui-ci! On vous 
donne d'une main ^ et l'on tous reprend de 
l'autre. 

(^1 sort. Arlequin arrive du côié opposé.) 

SCÈNE X. ' 

ARLEQUIÎSf. 

Gaacb au ciel, ine toilà libre, et je n'au- 
rai plus à obéir qu'A ma chère Rosette. Ah ! 
que c'est différent d'avoir un maître ou une 
maîtresse ! cela ne deyrait pas s'appeler de 
uiême... Frappons à sa porte. 

SCÈNE XI. 
ARLEQUIN, ROSETTE, iilafcudirc. 

ROSETTE. 

Qui est là ? 

20. 
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ARLEQUIN. 

C'est Kooi. 

ROSETTE. 

Que veux-tu ? 

▲ RL£QU1R. 

Belle demande ! le portrait. 

ROSETTE. 

Quel portrait? 

ARLEQUIN. 

Gomcoent, quel portrait ! Le tien. Y eo^ 
t-il deux dans le monde ? 

ROSETTE. 

Tu Tas dans ta poche. 

ARLEQUIN. 

Je Tai dans ma poche ! et qui Fy aurait mk 

(// se fouille,) 

ROSETTE. 

C'est toi ; je te l'ai donne, il n'y a pas ut 
quart-d'heure. 

ARLEQUIN. 

Tu me l'as donné P 

ROSETTE. 

Sans doute. 

ARLEQUIN. 

A moi? 

ROSETTE. 

A toi-même, l'a^-tu déjà oublié ? 
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ARLEQUIN. 

Ecoutez , ma bonne anale , c'est sûrement 
moi qui ai tort ; car il est impossible que vous 
n'aye;z pas raison : mais on ne s'entend jamais 
bien cinq à six toises Tun de l'autre ; failes- 
naoi le plaisir de descendre ^ je vous en prie. 

ROSETTE. 

Très- volontiers ; ce ne sera pas pour long- 
temps, car voilà la nuit. 

( Elle descend. ) 
ABLEQTTIN, à part. 

Que veut-elle dire ? Je sais fort bien que 
je n'ai pas plus de mémoire qu'un lièvre; 
mais je n'oublie jamais ce qu'on me donne. 

ROSETTE. 

Hé bien ! me voilà : que veux-tu P 

ARLEQUIN. 

Je veux mon portrait ; vous me l'avez ^lo- 
jiiis ; il faut tenir sa parole. 

ROSETTE. 

Mais cl!c est acquittée ma parole ; et tu sais 
bien.... 

ARLEQUIN. 

Allons , allons , mademoiselle Rosette , finis- 
sons cette plaisanterie ; je n'aime point du 
tout qu'on badine sur ces choses-là. Quand 
on est amoureux tout de bon , ce n'est pas 
pour rire , Mademoiselle. 
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ROSETTE. 

Quoi î sérieusement , tu veux me soutenir 
que je ne t'ai pas donné mon portrait ? 

ARLEQUIN. 

Non , sans doute , vous ne me l'avez pas 
donné ; vous m'avez dit de le venir reprendre 
avant la nuit, et je ne vous ai pas vue depuis 
ce moment. 

ROSETTE. 

' Arlequin ! 

ARLEQUIN. 

- Après P 

ROSETTE. 

Avez-vous envie de me fâcher ? 

ARLEQUIN. 

Comment pourrais-tu le croire ? Tu sais 
Lien que j'en ai tremblé toute ma vie. 

ROSETTE. 

Hé bien ! mon ami, finissons : songe à ce 
que tu m'as dit si souvent , que jamais il n'y 
aurait de querelle dans noire ménage; vou- 
drais-tu manquer à ta promesse dès la veille ? 
Je ne l'ai pas mérité ; j'ai fait pour toi tout ce 
que j'ai pu faire : tu désirais mon portrait; je 
te Tai dkinné avec autant de plaisir que tu 
m'en as marqué en le recevant. ïu l'as , 
gîirde-lc : n'en parlons plus , et je te souhailç 
le bonsoir. 

(Elle veut s'en aller. Ai!et]uîn la relirai.), 
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ARLEQUIN. 

Ma bonne amiS... 

ROSETTE. 

lié bien I 

ARLEQVIlf. 

f II est possible que Tamour, le bonheur de 
TOUS épouser demain , me troublent la cer- 
velle : si cela est, tous devez avoir pitié du 
mal que tous m'avez fait, Rediles-raoi donc, 
par amitié, par complaisance, dans quel 
endroit, et comment vous avez eu tant de 
plaisir à me donner ce portrait. 

ROSETTE. 

Ici, il n'y a pas un quart-d'heure : je reve- 
nais de chez le^einstre ; je t'ai treirvè fra^ipant 
à ma porte^ J6 t'aî... 

ARLEQUIlf. 

Moi 9 je frappais à votre porte? 

mO«EVV8. 

Sans doute. Je t'ai donné la botte où était 
le portrait ; et comme tu m'avais dît que ton 
maître te refusait ce qu'il te doit, j'ai mis 
dans la boîte le peu dVgent que je possédais. 

ARLEQUIN. 

Comment, vous avez mis de Targent tlans 
la boîte ? 

^ ROSETTE. 

Oui , mon ami , en serais-tu fûché ? 
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AELEQUIN. 

Ni fâché y ni bien aise; colâ oe fait rien à la 
ressemblaDce. Ensuite ? 

ROSETTE. 

Ensuite ; voilà tout. 

ABLEQUIN. 

Et tout cela est yrai ? 

ROSETTE 9 cmae. 

Comment ! si cela est yrai ? 

ARLEQUIN. 

Et où rai-je'mise cette boîte ? 

ROSETTE. 

Je l'ai laissée dans yos mains. Auriei-vous 
le projet de rompre avec moi , en me nianl 
tout ce que je viens de dire ? 

ARLEQUIHy cherchaot dans sa poche. 

Oh ! non , ma bonne amie : oh! mon Dieu 
non. Je t'aime trop pour ne pas te croire plus 
que je ne me crois moi-même. C'est singu^^ 
lier, voilà tout. 

ROSETTE, plus ëma.?. 

Quoi î VOUS ne vous souvenez pas. . . 

ARLEQUIN, cherchant toujours dans ses poches. 

Si fait , si fait , ma bonne amie , je m'en 
ressouviens à présent, je m'en ressouviens à 
merveille. Je vous remercie de votre complai- 
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sance , et ( 7/ soupire. ) du portrait que vous 
m'avez donné : je ne le perdrai pas, c'est bien 
sûr. 

ROSETTE. 

En vérité 9 mon ami , je crois que ta tête 
est un peu troublée : mais cela ne peut me 
déplaire ^ et je souhaite de ne te voir jamais 
plus sage. Adieu , mon ami , il fait nuit tout- 
à-fait, je me retire. A demain; tu ne l'oublie- 
ras pas, j'espère. 

ARLEQUIN. 

Non , sans doute ; et je vous réponds de ne 
pas me faire attendre. 

(Elle rentre chez elle, il fait naît tout-à-fa'.t.^ 

SCÈNE XII. 

ARLEQUÏN. 

\h est clair que le diable se mêle de mes af^ 
faires, et que c'est lui qui m'a escamoté mon 
portrait.^Or, comme il pourrait fort bien m'es- 
camoter ma Rosette , je m'en vais me coucher 
à sa porte , et attendre le bienheureux jour de 
demain. Je ne bouge pas d'ici. ( // s'assied à 
la porte de Aosette. ) Je ne ferme pas l'œil de 
toute la nuit : je, m'en vais garder ma mai- 
tresse, comme j'aurais dû garder son portrait, 
et nous verrons qui sera le plus fin du diable 
ou do l'amour. 
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SCÈNE XIII. 
ARLEQUIN, ARLEQUIN cadet. 

AALBQVIlf cadet, se croyant seul. 

Je n'ai jamaîd pu rejoindre cette roleuse , 
elle ne sait pas sûrement le cruel embarras 
où elle me met. Que deviendraî-je ? Il fait 
nuit, et je n'ai pas le sou. Si mademoiselle 
Rosette n'a pitié de moi , il me faudra cou- 
cher dans la rue. 

ARLEQUIN, à part. 

J'entends parler de Rosette. 

ARLEQUIN cadeL 

J'ai envie d'essayer une petite sérénade, 
cela engagera peut-être mademoiselle Rosette 
à m'ouvrir sa porte. En conscience elle peut 
bien me donner à souper la veîUe de notre 
mariage. Voyons. 

(Il prépare sa gqitare.) 

ARLEQUIN, se levam. 

Que dit-il donc de mariage P 

ARLEQUIN cadet. 

Avec tout cela , celte voleuse m*a paru gen- 
tille; sa colère m'aurait gagné le cœur, si elle 
ne m'aj^ait pas pris mes louis d'or. Ohl Ro- 
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settc vaut mieux» elle dooaeau lieu de pren- 
dre* Allons, chantonis-lui quelque joli couplet : 
quand on veut plaire , et qu'on n*a pas beau- 
coup d'amour , il faut tâcher d'avoir un peu 
d'esprit. (// accorde sa guitare,) 

ABLEQUIN^ aigaise sa baUe snr la teire. 

J'accorde aussi ma guitare, moi. 

A B L EQUIR cadet s'assied sut ie banc de ptenci et 
cbàote. 

I Daigne éconter f amanl fidèle et tendre 
Qui vient eneor le parler de ses fieui ; 
Lorsqu'il ne peut ni te yoir ni t'entendre. 
En te chantant î il est ttioîns malheureux. 

SCÈNE XIV. 
ARLEQUIN, ARLEQUIN cadet, ROSETTE, 

& la Icnétre. 
EOSETTE. 

£sT-C£ toi, mon ami? 

ABLEQXTiN cadet. 
Oui, c'est moi. 

ABLBQUIN, ùpart. 

Comment ! elle lui parle ! 

BOSETTE. 

Je t'écoiite avec plaisir. . . 

Comédies en prose. 4* 21' 



DigitizedbyVjOOQlC 



^42 >ES JUMEAUX DÉ BERGÂME. 

ARLEQViH cadet. 

Oh ! je De te rendrai jamais celui que m'a 
fait tOD portrait. 

ABLEQUIN; àpart. 

Son portrait I 

AaiEQTJin cadet cfaame. 

ai chaque instant je ▼eux revoir ce gage 
Qui me promet d'étemelles amours ; 
J'ai beau sentir dans mon cœur ton image , 
Mes yeux jaloux la désiient tonjoucs. 

ARLEQVIN; a part. 

J'ai bien envie de frotter les oreilles à ce 
chanteur-là. ; 

, ABLÈQUm cadet; â Rosette. 

Que dis-tu ? 

mOSETTE. 

Je Dedisrie&9 mon cher ami; j'écoute. 

ARLEQUIN, àpart. 

Ah! la perfide! J'étoufferai, je croîs , s'il 
dit encore un couplet. 

ARLEQUIN cadet , à Rosette. 

Tu demandes encore un couplet? 

(Il chante.); 

Pourquoi veux-tu que ma bouche répèle 
Le doux seiment dont mon cœur est lie 
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Regarde>toiy ma chaimante Rosette, 
Et tu verras s'il peut être oublié. 

AKLEQTJIN, àpart. 

Ce drôle*là me fera mourir de chagrin , 
maïs je ne mourrai pas sans^m'être vengé. (// 
donne des coups de batte à son frère,) Voici ma 
musique^ à moi. ^ 

ROSETTE, il la fenêtre. 

O ciel ! bouroDS à son secours. 

SCÈNE XV. 

ARLEQUIN, ROSETTE. 

A]iX.EQTII9. 

Je voudrais bien savoir comment elle pourra 
s'excuser de tout ce que je riens d'entendre. 

HOSETTE, à tâtons. 

Mon cher ami , où es-tu? N'es-tu pas blessé? 
Parle vite. 

ARLEQUIN. 

Oui, oui, je suis blessé, cruellement blessé. 
La voilà donc, cette Rosette dont j'étais si 
sûr! la veille de son mariage, elle trahit son 
mari.... Allez, je vous connais à présent, je 
ne vous aime plus. Oh I je sais bien que j'en 
mourrai d'avoir prononcé ce mot-là, mais je 
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VOUS le dirai cent fois pour mourir plus vîle; 
je ne vous aime plus, fe ne vous aime plus, 
je ne vous aime plus. 

BOSETTE. 

Je te supplia de me répondre ! Que peux-tu 
donc me reprocher? 

AKLEQinV. 

Ah î ce n'est qu'à ceux que l'on eslîrae en- 
core que Ton fait des reproches, et je n'ai rien 
à vous reprocher. 

(U s'éloigne; dans le Booincnt Kép\ne paraît.) 

SCÈNE XVI. 

ARLEQUIN, ROSETTE, NÉRINE. 

NJSAINE, â paot. 

J'entends la voix de mon traître : assurons- 
nous de sa perûdie. 

HOSETTE, qui a seule entendu ces derniers mots. 

Mais que parles-tu de perfidie? Arlequin , 
mon cher Arlequin , écoute-moi. 

(Ici Arlequin cadet, qui s*ctait enfui , arrive ; entendant les 
derniers mots de Rosctic , il va du côté de lïcrioc. ) 
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SCÈNE XVII. 

ARLEQUIN , ARLEQUIN cadït, NÉRINE, 
ROSETTE. 

A&LEQVIN cadet 9 & Nérine qu'il prend pour Rosclle, 

Me voici, puis-je te parler? 

ARLEQUIN 4 qui prend la vo'x de son frère pour celle 
de RoseUc. 

Vous parlerez tant qu'il vous plaira, rien 
ne peut vous justifier. 

BOS'ETTE. 

Je suis au désespoir. 

A. & L E Q U I N cadet ^ à Ncrine , qu'il trouve toujours près 
•de lui. 

Pourquoi cela : ma chère Rosette. 

NéeiNE; à part. 
J'ai peine à contenir ma fureur. 

ARLEQUIN cadet 4, à Nérine. 

Tu es trop bonne d'être en colùte : ce qui 
ni'ost arrivé n'est rien : ris élaiei)^ cinq ou six 
contre moi : sans cela je les aurais frotté» d'im- 
portance. 

^ IIOSETTE9 qui Tentcud. 
Mais où cs-tu donc ? 
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AELEQuiK cadet. 
Je suis ici. 

ARLEQUIN, h (lart. 

Qui est-ce donc que j'entends? 

ARLEQUIN, cadet 9 â Rosette. 

C'est moi que tu entends. 

ROSETTE 9 prend sa nuin. 

Est-ce toi ? 

ARLEQUIN cadet. 
C'est moi. 

NÉRINB; le saisit. 

Oh ! je te tiens : tu ne m'échapperas pas. 

( Arlequin cadet se trouve entre Rosette et Néihie. ) 
ARLEQUIN, s'en allant dans la maison de Rosette. 
Tâ&hons de nous éclaircîr. 

SCÈNE XVIII. 
NÉRINfi, ARLEQUIN QADET, ROSETTE. 

ROSETTE. 

Eh quoi ! tu me trahissais! 

NÉRINE. 

Tu croyais donc me tromper, scélérat ? 

ARLEQUIN cadet. 
I-e diable m'emporte si je sais un mot de 
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ce que vous me voulez ! An nom du ciel , ma- 
deinoîselle Rosette , ne vous en allez pas ; et 
vous^ esprit , diable , lutin invisible 9 ne me 
serrez pas si fort , car j'étrangle. 

NÉRINE. 

Point de grâce ^ perfide ! 

SCÈNE XIX, 
ARLEQUIN CADET, NÉRINE, ROSETTE; 

ARLEQUIN, qui apporte delà lainière» 
ARLEQUIN. 

Quoi Pc'est mon frère de Bergame ! 

NÉEINE. 

Comment ! ils sont deux! Tant mieux. 

ARLEQUIN cadet court embrasser son (ràe. 

Ah ! mon cher frère , c'est toi. ( lU s'em- 
brassent, ) 

ARLEQUIN. 

Mon cher ami, je suis fort afse de te revoir, 
quoique vous ne vous conduisiez pas en trop 
boa frère. 

ROSETTE. 

Quelle ressemblance ! mais mon cœur n'en 
est pas la dupe. 

( Elle preof] la rooio de rqîné. ) 
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ABLEQUIN. 

li Ta été cependant ; car vous lui avez 
donné votre portrait. 

ARLEQUIN cadet. 

Mademoiselle Nérine sait bien ce qu'il Jest 
devenu. Écoutez', Madenfroîselle , j'ignore si 
mon frère a des torts avec vous ; mais il est 
sûr que je ne suis ici que d'aujourd'hui. 
Comme j'arrivais , mademoiselle Koselleest 
venue 1res poliment me donner son portrait 
et de l'argent ; l'instant d'après , vous êtes 
venue m'arracher l'un et l'autre, et vous avez 
disparu comme un éclair , en me reprochant î 
que j'étais insensible à votre amour, tandis j 
que j'aurais donné tous les trésors du monde 
pour avoir le plaisir de vous voir un moment 
de plus. 

ARLEQUIN. 

• D'après ce qu'il vous dit , MademoîseHc , 
il me semble que vous pourriez troquer ce 
portrait- lî\ contre l'original du mien. ( U 
montre son frère. ) 

NÉRIKE. j 

Vous m'avez appris qu'il faut se connaître 
avant de s'aimer. 

ARLEQUIN cadet. 

Voyez mon étonrderie ! avec vous , j m 
commencé par la fin. D'ailleurs , vous cou- 
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naissez mon frère ; c*est tout comme si tous 
me connaissiez: vous voyex que je lui res- 
semble trait pour trait. La seule différence 
qu^il y ait entre nous deux^ c'est que je suis 
le cadet; et si vous aviez la bonté de m'armcr, 
)e me croirais Taîné de la famille. 

ARLEQUIN. 

Allons y mademoiselle Nérine ; il dépend 
de y ous seule que nous soyons tous les quaire 
heureux. 

ABLEQUin cadet. 
Hé bien? 

NÉBIHE. 

Hé bien! je vois qu'il faut d\ibord lui 
rendre son portrait ^ et puis nous verrons s'il 
faudra vous donner le mien. 

A&LEQVIN. 

Mes amis, nous voila tousconte^s ; aimons- 
nous bien, mais si ?ous m'en croyez, n'ba- 
bitons pas dans la même maison ; il pourrait 
arriver des méprises de pins grande consé- 
quence que celle d'aujourd'hui. 

VAUDEVILLE. 

ABL'EQum cadet , à irdriDe. 
La foi que voi» m'avez promise 
Ne la dois je qii'Ji votre erreur? 
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Ttoç soavent c'est une méprise 
Lorsque l'oD croit être au bonheur. 
Dissipez ma frayeur extrême 
Eo me promettant de nouveau , 
Que vous m'aimerez pour moi-même . 
Et non pas comme soa jumeau. 

Éloignez de vaines alarmes , 
L'hymen^ unira nos deux cœurs : 
D'un rival vous avez les charmes, 
Mais vous n'av^ez pas ses rignepcs. 
Pour fixer mon ame iuceruine, 
L'amour me prête son flambeau ; 
A l'aimer je perdis ma peine , 
Vous ne serez pas son jumeau. 

ABLEQUIBT, à Rosette. 

Souviens-toi bien de l'imposture 
Qui pensa faire mon malheur : 
En amour la moindre piqûre 
Blesse profondément le cœur. 
Si jamais un amant fidèle, 
Prûlant d*lm feu toujours nouveau , 
Te jure une ardeur éternelle , 
Prends-y garde , c'est mon jumeau , 

SQSETTE, au cadet. 

Mon ami , devenez mon frère. 
L'amitié vaut bien les amours ; 
Et si votre sœur vous est chère, 
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Je vous reconnaîtrai toajonrs. ,, 

( A Arlequin. ) 
Je dévais me laisser surprendre , 
L'amour n'a t-il pas un bandeau ?< 
Si mon cœur a pu se méprendre , 
Ce n'était que pour ton jumeau. 



Fllt DES DEUX JUMEAUX. 
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LE BON MENAGE , 

ou LA 

;UITE DES DEUX BïLLEfFS, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 
PAR FLORIAJN, 

eprésentée, devant Icars Majestés, par les comédiens 
Français et Italiens, le 28 décembre 178a* 



Comédiet'en prose, 'é^ 
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ARLEQUIN , bourgeois de Bergame. 

ARGENTINE , femme d'Arlequin. 

DEUX ENFANS d'Arlequin et d'Argentine^ 

de l'âge de six à sept ans. 
L'AINE, 

LE CADET. j 

ROSALBA. 
MEZZETIN 



La scène est 2i Bergame, dans la maison d'Arleqaîn. 
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LE BON MÉNAGE, 

ou Là, 

SUITE DES DEUX BILLETS. 



SCÈNE I. 

Le ftMtre raprisseote une chambre meublée trèSr&un- 
plemeot, où l'on voit les poiinits d'Arlequin et d'Ar- 
gentine.' Argentioo, assise, £estonne: ses deux enfans, 
sur des ubonreu, sont à ses côtés i l'un feuillette un 
tÎTre pour eu voir les estampes, l'autre joue avec uu 
jeu de cartes. 

ARGENTINE^ SES DEUX ENPANS. 

I.S GADBT^ montram à aa mère un château de certes. 
Ju AHAH , regardez donc. 

AHGEHTIRE. 

Cela est fort joli, mon ami. 

L*AIllé. 

Yoyons. (Il souffle dessus, et le renverse; 
pais il rit, ) Ah, ah , ah! 
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lÈ CADET. • 

Maman, dites donc à mon frère de me lais- 
« SOT tranquille : il faut que je rccommeDce 
tout. 

. .>EG£KTISE.: 

Pourquoi tourmenter votre frère ? Vous ne 
Voulez pas qu'il s'amuse ? 
l'aiVé. 

Bah! c'est ua eniOint; il s'amuse à des 

bêtises. 

▲EGEKTIVE. 

Effectivement 9 vous aves an an de plus 
que lui, et vous êtes un kabile garpon ! 

l'aîné. 

Je m'instruis, moi ; je regarde des înoa^. 
Quelle est celle-là, maman, où une femme 
présente à un aveugle un petit monsieur ha- 
biiic comme ua chevreau. 

ARGENTINE. 

C'est une mère qui se sert d'une ruse pour 
faire donner l'héritage à «on fils cadet parce 
qu'il était plus doux et plus aimable que I aîné. 

LE CADET, voulant voir Testampe. 

Ah! voyons donc, mon frère: elle est bien 
jolie cette image-là. ^ 

l'aîné, toarjiâutlc feuilUt» 

Non , elle n'est pas jolie.. 
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IB CADET. 

Maman 9 où est donc naon papa ? 

ARGENTINE. 

Il est sorti pour des affaires. 

LE GADET. 

Je suis biea sûr qu'il nous rapportera des 

)OUJ0UX. 

I,*A11IÉ. 

Oui , pour moi. 

LE CADET. 

Four moi aussi. 

l'aine. 
Oh I sayoir. 

LE CADBT- 

Oh I c'est tout su. 

l'ain£. 

" J'entends quelqu'un; c'est peut-être lui. 
{Ils courent et reviennent. ) Non , c'est made- 
moiselle Rosalba. 

.( Argeuiinc se lève , et va au-devant d'elle.) 
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SCÈNE II. 
ARGENTINE, ROSALBA^ LES ENFANS. 

ARGENTINE. 

C'est vous, Mademoiselle I vous avex la 
bonté.-. 

ROSAIiBiL. 

Es-tu seule , ma chère amie ? 

ARGENTINE. 

Oui, mon n^ari vient de sortir. Avez- vous 
quelque chose à me dire ? 

BOSAIBA. 

' Assurément : fois retirer tes enfans , |e t'ea 
prie. 

ARGENTINE. 

AUez-vpus-en tous deux dans Tajutre cham- 
bre , et ne vous battez pas. 

(Us s^cn vont.) 

SCÈNE m. 

ROSALBA, AJaCENTINE. 

ROSALBA. 

Lruo est de retour; il est dans la ville. 
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▲ B6BNTINB. 

Gomment le sayez-Tous ! 

BOSALBA. 

Par la dernière lettré qu'il m^^a écrite sons 
ton adresse y et que tu m'as remise hier , il 
m'annonce qu'il doit arriver aujourd'hui à 
Bergame: et je n'oserai le Toir! Ah! ma 
chère Argentine; qu'il est afifreux pour une 
femme sensible de ne pouvoir pas voler au- 
devant de son mari ; après trois mois d'ab- 
sence ! 

AB€BNTINB. 

Cela n*est qxre trop simple , lorsque l'on 
s'est marié ù l'insu de son père. 

BOSALBA. 

Ah I ti» sais que c'est ma tante qui a tout 
fait. Elle a connu le mérite de Lélio ; elle a 
été touchée de notre amour. Après avoir fuît 
inutilement tous les efforts possibles pour ob- 
tenir le consentement de mon père, elle a 
pris sur elle de m'unir secrètement au seul 
homme que je pouvais aimer. 

ABGBHTfNB. 

Je sais tout cela , Mademoiselle : mais ma- 
dame votre tante est nliorte , et monsieur vo- 
tre pèm JgDore toujours votre mariage: je 
sui« la^s^eule^ A présent, chargée de ce grand 
9€cret ^dt |e n'ose^ vous dire combien ie suis 
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fâchée d*être la seule. Ma chère maîtresse, je 
vous dois tout : élevée auprès de vous daus 
la maison de monsieur votre père , vous m^a- 
vez dotée , vous m'avez mariée à un époux 
qui fait le bonheur de ma vie , )e tiens tout de 
vous seule 9 et je suis obligée de faire aveu- 
glément tout ce que vous désirez: jusqu'à 
présent, vous avez reçu, sous mon .adresse, 
les lettres de M . Lélio ; je n'ai jamais osé 
confier à mon mari que je vous rendais ce 
' service : mais enfin... 

1I0S1.LBA. 

Garde-t'en bien , ma chère Argentine ! Ar- 
lequin n'a point de raisons pour m'être atta- 
ché, il en a mille pour l'être à mon père: 
c'est mon père qu'il a servi; et son respect 
pour son ancien maître lui ferait trahir mon 
secret. D'ailleurs, }e connais ton mari; aussi 
babillard qu'honnête homme^', il n'imagine | 
pft3 que l'on puisse cacher quelque chose. 
Tout serait perdu s'il était instruit Je te sup- 
plie donc, ma chère Argentine, parla tendre 
amitié que j'ai, toujours eue pour toi, de nie 
jurer ici de nouveau que, quelque chose qui 
puisse arriver, tu ne révéleras jamais mon 
secret à ton n^ari. 

iRGENTINE. 

Je vous en donne ma pur^lç, qi^j^i qu'il 
m'çn coûte pour vous la donnen \!otTQ icceur 
doit compreia4re aisément combîea il est dou- 



DigitizedbyVjOOQlC 



SCÈNE III. 2^1 

ioureux de cacher, la moîadre chose à un 
époux que ToD aime: c'est une espèce de 
mensonge qui fait rougir et souffrir. Je vous 
conjure , ma chère maîtresse , de faire cesser 
la peine et l'inquiétude où je suis. Vovis ne 
doutezpas de mon zèle , Vous connaisse?; ma 
tendresse pour tous... passei-moi, ce terme ^ 
on n'offense personne en l'aimant : vous êtes 
bien certaine que je. ferai toujours ce qui 
pourra tous plaire; mais cela même vou» 
oblige d'être prudente pour nous deux. 

BOSiliBA. 

Je le serai, ma chère amie, et. j'ai grand 
besom de l'être : car enfin il faut l'arouer que 
je porte dans mon sein un gage de mon 
amour. 

▲ BGENTINS. ' 

Je n'ose m'en réjouir : mais ^ si tout le 
monde le savait, j'çn pleurerais de joie. 

Je te demande un dernier service. léHo 
doit être arrivé; je suis sûre que son impa- 
tience va lui fafrc tout hasarder pour me 
voir : va le trouver, va lui dire que je le sup- 
plie , que je lui ordonne de ne pas sortir de 
chez lui avant qu'il ait reçu de'mes aouvelles. 
Cela est important pour le succès de mes pro«^ 
îcts. Tu lui diras que jjC souffre autant que 
luj de ne pas le voir; que je l'aime plus que 
ma vie; que... 
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AEGBNTIRB. 

Oui, oui 9 Mademoiselle; ayant de Iqi dire 
ce que tous Voulez qu'il sache , je lui dirai 
tout ce qu'il sait Je comprends cela à mer- 
veille; dès que mon mari sera rentré^ j'irai 
parlera M. télio. 

J*ai encore une prière à te faire. Mon père 
est dans l'usage de nie donner, pour en dis- 
poser à ma TOlontë , le yingtième de tous les 
profits un peu considérables qu'il fait dans son 
commerce. Il Tient de gagner cent mille ècus ; 
et ce matin il m'a apporté quinze mille francs, 
dont je suis maîtresse absolue. Tu ne devines 
pas ce que /'en veux faire ? 

ARGENTINE. 

Non. 

ROSALBA. 

Si je ne te devais pas tant , je serais bien 
plus hardie à te les offrir. 

ARGENTINE. 

A moi? 

ROSAI.BA. 

Oui , ma bonne amie ; ajoute ce plaisir à 
tous ceux que je te dois : souffre que cette 
bagatelle soit mise en rente viagère sur ta 
tête : j'ai déjà donné des ordres à mon no- 
taire f et je t'enverrai ce soir ton contrat. 
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ARGENTINE. 

Ma chère maîtresse, je nVse ni accepter ni 
refuser votre bienfait; mais... 

&.OSÀIBA. 

Si tu mç refuses, je ne veux plus de tes 
serîices. 

ARGENTINE. 

Écoutez. Je suis heureuse, je ne manque 
de rien, et j'ai déjà, grâce à vous, assuré le 
sort de mes enfans. Si mon mari Venait à me 
perdre , il ne serait pas à son aise ; que ce 
soit lui qui profite, de vos bienfaits : mon 
cœur et ma délicatesse y trouveront mieux 
lieor compte. 

ROSAtBA. 

A la bonne heure ; je vais dès ce moment 
tout arranger selon tes intentions, Adieu, ma 
chère Argentine ;. c*6st aujourd'hui que j'ai 
reçu de toi^ la plus grande marque d'at);i(îtié. 

SCÈNE IV. 

ARGENTINE. 

Je donnerais ma vie pour la voir heureuse ; 
mais nous ne le serons jamais, tant que son 
père' ne saura pas tout. Mes enfans , revenez. 
(Les deux eoûms revienoem.) 
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i 

SCÈNE V. I 

ARGENTINE, tBS ENFANS. 

ARGENTINE. ! 

AVEZ-Tous élébi€h ^gci? 

L'Atwl 

Ob I oui > maman , car noos nous semmes 
bien ennuyés. . : ..i^.,. 

£E CàHET. 

Mon papa tardé aujoùrd'buî bien long- 
tems. 

ARGENTINE. 

ïl va rentrer. 

^ Ahl poTir le coup V mamîxA 9 c'est lui; je 
1 entends. 
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SCÈNE VI. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, LES DEUX 

ENFÀNS. 

j( Arlequin arrÎTc avec un petit tambour d'enfant â la 
ceinture, sur lequel il bat d'une inain; de l'autre il 
joue d'une petite trompette de bois. 11 fait deux ou 
trois ^is te tour du tkéâtrc. } 

LES DEUX ENFANS, courant après lui. 

Ah ! papa, papa, c'est pour nous ? 

▲ELEQUIN, à sa femme. 

Veux-tu danser une contre-danse à quatre? 

ARGENTINE. 

Non, mon ami. 

A]ii:.BQtJIN, a son aidé. 

Tfens, le tambour est pour toi, la tromi- 
pette pour ton frère. 

LES DEUX ENFANS, l'embraswnt. 

Bien obligé, mon papa. {Ih se retirent ûu 
fond du théâire^ ou ils ont f air de troquer leurs 
JouJMUjf tandis (fè^ Arlequin cause avec sa 
femme» ) 

ABLEQULN,â8a femme, en lui donnant nn sac d'argeni* 

Tiens, roîlà pour toi : car il faut bien t'ap^ 
porter aussi quelque chose; tu es le plus 
grand «nÊint de la maison. 

Comédies en prose. ^4> a3> 
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▲ ftGENTIKE. 

Qu'est'^ce que cela , mon ami ? 

▲ ALEQUIN. 

€e sont ces cinquante êcus que nous prê- 
tâmes à ce pauvre homme que Ton allait ar- 
rêter pour ses dettes : il a travaillé pour ga- 
gner cet argent-là pendant le tems qu'il aurait 
passé en prison k ne rien faire : de sorte qu'il 
est quitte avec nous, avec $on créancier: 
nous avons fait une bonne aQtîon, et personne 
n'y a rien perdu que le geôlier. 

▲E6ENTINE9 prenant le sac. 

A te dire vrai , je n'y comptais guère. 

ABIEQV15. 

En ce cas-là, '^erre-les pour les prêter à un 
autre. J'ai encore été chez... {Les en/ans font 
du bruit avec leur tambour.) Taisez- vous 
donc , vous autres ; on ne s'entend pas- J'ai 
été chez ta cousine : elle se plaint de toi ; elle 
dit qu'on ne te voit jamais , que tu es toujours 
renfermée aveo tes enfant ou ton mari , que 
tu ne penses à rien dans le monde qu'à tes 
ienfans et à ton mari : il faut convenir qu'elle 
a raison; {ensuis juste, 'moi. {Le bruit re^ 
double, ) Mais voilà des enfans bien bruyans! 

▲AGEIÏTINE. 

Pardi! pour les faire jouer doucement , tu 
leur apportes un tambour et une trompette, 

. i( liés enloçs çoiTtioqepl.) 
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ARLEQUIN) aux enfans. 
Allez-vous en battre la générale de l'autre 

3Ôté. 

( Les eofima s'en vont. } 

SCÈNE VIL 

ARLEQUIN, ARGENTINE. 

▲&6BVTINS. 
Vas- tu rester ici , mon ami ? 

ABLBQUIlf. 

' Oui ; pourquoi cela ? 

ARGENTINE. 

C'est que j'ai à sortir. 

ARLEQUIN. 

Où yas-tu ? 

ARGENTINE. 

Faire une commission pour mademoiselle 
Rosalba. 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce que c'est que cette commission 9 

ARGENTINE. 

Je ne peux pas te le dire 5 elle me l'a de-* 
fendu. 

ARLEQUIN. 

Yoilà, par exemple, un de tes ayantagea 
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sur moi : ta sais garder ua secret; moi, je ne 
le sais pas. Aussi je te confie tous les mieas , 
pour qu'ils soient en sûreté. 

Mon bon ami , tout ce que je pense t'ap- 
partient ; mais tu n'ignores pas les obligations 
que j'ai à mademoiselle Rosalba: c'est elle 
qui nous a mariés. 11 me semble qu'après un 
tel bienfait je suis obligée de faire tout ce 
qu'elle exige , [même de te cacher quelque 
chose. 

▲ BK.SQUIH. 

Âh ! je me doute de ce que c'est. J'ai tu ce 
matin M. Pandolphe; il m'a dit qu'il ayait 
donné quinze mille livres à sa fille pour en 
faire ce qu'elle Toudraît. Mademoiselle Ro- 
salba aie meilleur cœur du monde; et, quand 
on a un bon cœur et de l'argent mignon , on 
Q toujours de petites choses à ^ire en cachette. 

▲ B6ENTIVE, à part. 

Hélas! {Haut, ) mon ami, ne parlons plus 
de cela , je t'en prie. Quand bien même tu 
devinerais 9 je serais obligée de te mentir; et 
tu ne voudrais pas que ma reconnaissance 
pour mademoiselle Rosalba me coûtât si cher. 

AfrLEQUIN. 

Allons, va-t'en ; je resterai avec les enfans. 
Les a$*tufait lire aujourd'hui? 
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▲ B6ENTINE. 
Oui. 

ARLEQUIN. 

C'est bon; je les ferai jouer, moi. Allons, 
Ta-t'en donc. 

ARGENTINE. 

Adieu , mon ami. 

ARLEQUIN. 

^ Allez- Yous-en , Madame 9 et reyiens yite au 
moins. Quand je cours la ville, je me passe 
de toi ; mais je ne peux plus m'en passer dès 
que je ne cours plus ; entends-tu P 

( Il Tembrasse. Elle sort. ) 

SCÈNE VIII. 

ARLEQUIN. 

Cette mademoiselle Rosalba lui donne sou- 
vent des commissions, et elle ne m'en donne 
jamais à moi. Cependant elle sait bien avec 
ciucl plaisir je trotterais pour elle... Ah ! c'est 
qu'elle aime mieux ma femme que moi : elle 
a raison, j'en fais bien autant... Oh! Arle- 
qùinet, venez vous en ici me tenir compa- 
gnie ; mais laissez votre tambour. 
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SCÈNE IX. 
ARLEQUIN, LES DEUX ENFANS. 

AvEz-voos bien lu ce matin? 

l'aîné. 
Oh! oui, mon papa. 

▲fti(BQu'iN. 
Votre maman a-t-elle été contente de vous ? 

LB CADET. 

Elle a dit que oui, mon papa. 

A&LBQVIN. 

Vous ne l'avez pas fait enrager? elle ne 
vous a pas grondés ni l'un ni l'autre ? 

l'aîné. 

Au contraire, mon papa, elle nous a bien 

baisés. 

ARLEQUIN, les embrassant avCc tendresse. 

Cela étant, venez me baiser aussi, (-ilr/d- 
fjoljif pendant tout ce couplet ^ a son visage 
tout près et au milieu de ses deux en fans; il les 
baise presque à chaque parole. ) Quand vous 
voudrez me rendre bien heureux , vous n'avez 
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quVi rendre votre mère bien contente. Elle en 
sait plus que nous trois , voyez- vous ; ainsi 
nous ne devons être occupés que de faire tout 
ce qu'elle veut. Nous y trouverons son plaisir 
d'abord , et puis notre bien ; c'est tout ce qu'il 
nous faut, n'est^ilpas vrai? 

l'aîné. 

Oui 9 mon papa. Mais puisque nous avons 
été bien sa'ges , vous voudivz bien nous 
conter quelqu'un de ces beaux contes que 
vous savez. 

IB CADET. 

Ah! oui, mon papa. 

▲ BLEQX7I]f. 

Yolontiers : aussi. bien nous nous ennuions 
quand elle nous laisse seuls; cela nous fera 
passer le tems. Allons , asseyons-nous. ( // 
s'assied par terre, et fait asseoir un enfant sur 
chacune de ses Jambes ; les deux petits garçons 
écoutent attentivement, ) Il y avait une fois un 
roi et une reine qui s'aimaient beaucoup , et 
que tout le monde aimait... Ceci n'est pas un 
conte , au moins. 

KB CADBT. 

Oh! nous vous croyons bien, mon papa. 

l'aîné. 

Nous vous croyons comme si nous le 
voyions. 
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▲ RLEQUIN. 

La reioe était aussi belle que le roi était 
bon 9 mais ilsn'avaîentpoint d'eufaus^etc^la 
leur fesait du chagria. Un jour que la reine 
était toute seule dan» sa chambre « elle entendit 
dii bruit dans la cbeminée. {Les enfans se 
serrent contre leur papa, gui retire aussi ses 
jambes 9 et continue avec la voix moins assurée.) 
La reine eut un peu peur : elle regarde , et 
voit descendrer un beau petit carrosse , traîné 

!>ar six petits^épagneuls verts avec les oreilles 
lias. Dans le petit carrosse était une petite 
vieille fée qui n'avait pas un pied de haut , et 
qui dit à la reine: Madame la reine , vous 
aurez un enfant, si vous voulez consentir à 
devenir laide et vieille. Pourvu que mon mari 
m'aime toujours ^ répondit la reine, j'y con- 
sens de tout mon coeur. Je suis contente de 
vous , répondit la petite fée ; non-seulement 
vous aurez un enfant, mais vous en aurez 
deux, et vous n'en serez que plus belle. Après 
cette parole , les six petits épagneuls verts re- 
montèrent la cheminée ventre à terre , et la 
reine eut effectivement un beau petit prince 
et une belle petite princesse, qui furent char- 
mans, parce qu'ib ressemblèrent à leur mère, 

L'Aîné. 

Ah ! mon papa , voilà une bien jolie his- 
toire ; mais elle est bien courte : vous devriez 
nous en raconter une autre. 
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I LE CADET. 

Oh ! oui y mon papa ; encore une , s'il vous 
plaît. 

ABLEQUIl^. 

Un moment. Je vous ai donné 9 î\ n'y a pas 
long-tems , un petit iîvre tout rempli d'his- 
toires : vous m'aviez promis d'en apprendre 
quelqu'une par cœur? m'avez -vous tenu 
parole ? 

i'ainé. 

Ouï, mon papa; j*en ai appris une bien 
belle. 

arlequin: 

Je crois que tu mens, car tu rougis. 

l'aîné. 

Non, mon papa ; et je vais vous la raconter 
si vous voulez. 

ABLEQUIN. 

A la bonne heàre. Tant que vous serez des 
enfanS , mon métier est de vous amuser; mais 
quand la vieillesse m'aura rendu enfant aussi , 
il faadra que vous m'amusiez à votre tour. 
Voilà pourquoi vous devez vous y accoutumer 
de bonne heure. Voyons cette histoire. 
l'aine. 

Écoutez-bien i. mon frère.' Il y avait une 
fois deux petits garçons , jolis , jolis comme. . « 
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▲ ALBQVIH. 

Comme tous deux. 

l'aihé. 
Encore plus jolis que nous. 

ARLEQUIN. 

C'est un peu fort. 

X*AIHÉ. 

Ces deux petits garçons ayaient une bonne 
mère , mais ils n'avaient pas un bon père 9 et 
ce n'était pas comme nous. (Arlequin lebaise.) 
La mère de ces deux petits garçons était très- 
pauvre. Un jour qu'ils étaient allés ramasser 
du bois pour leur mère 9 ils trouvèrent une 
vieille femme qui était tombée dans un fossé, 
et qui ne pouvait pas s'en retirer. Sur le bord 
du fossé était une belle poule blanche qui clo- 
quetait, cloquetaît, comme pour demander 
du secours pour la vieille : les deux petits 
garçons se jettent dans le fossé , et en retirent 
la bonne femme. Aussitôt la poule blanche 
9'en va pondre dans les chapeaux des deux 
petits garçons un bel œuf d'or. La vieille , 
qui était une fée, leur dit: Mesenfans, pour 
vous récompenser de ce que vous venez de 
faire, ma poule vous a déjà donné un œuf 
4'or: mais moi,, je veux vous donner ma 
poule , à une condition cependant ; c'e^t que 
celui de vous deux qui l'aura, ne pourra pas 
donner de ses œufs à l'autre. L'aîné lui ré- 
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pondit: Madame, je neveux poîntd'un trésor 
que je ne peux pas partager ayec mon frère. 
Le cadet dit : Ni moi non plus , Madame. Mais 
il y a manière de nous arranger : donnez la 
poule à ma mère ; comme cela, nous Taurons 
tous deux. Alors la bonne fée... 

( L'on entend frapper. ) 
LE CADET. 

Mon papa, on frappe. 

ARLEQUIN. 

Je Tais ouvrir. Allez dans votre chambre. 

( Les enfans s'en vont. ) 

SCÈNE X. 

ARLEQUIN, M£Z;Z£TIN. 

MEZZETIH. 

N'est-ce pas ici. Monsieur, que demeure 
une madame Argentine ? 

A&LBQVIll. 

Oui , fi>jnsienr. 

MEZZBTIN. 

Est-elle chez elle , Monsieur ? , 

▲ ELEQVIN. 

Non, Monsieur. 
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MEZZETIK. 

Peut-oa TaUendre, Monsieur? 

i ÂRLEQUrN; 

Non , Monsieur. 

MteZZETIN. 

Vous êtes son domestique ^ Monsieur ^ 

ARLEQUIN. 

Oui 9 Monsieur ; son premier domestique. 

MEZZETIN. 

Vous voudrez donc bien lui donner cette 
lettre de la part de M. Lélio , et vous prendrez 
le moment où elle sera seule. Vous entendez 
bien ? 

AB s. 

Non, Monsieur. 

BIE^ZBTJN. 

Je vous dis qu'il fa^'l donner cotle lettre à 
votre maîtresse , le plus secrètement que vous 
pourrez . parce que 9 entre nous , je crois que 
c'est . lettre d'amour; et peut-être que 
mada Argentine a quelque père ou quelque 
frère... Je n'en sais rien, moi; Je ne suis à 
M. Lélio que depuis buit jours : mais vous^ 
vous devez être au fait. 

ARLEQCIir^ Saipris. 

Au fait? 
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1|BZZETIN. 

Oui 9 sans doute. Tous m'entendez? Prenez 
donc des précautioDB pour... Enûn, tous me 
comprenez. 

ABXEQUIN. 

' Je commence à tous comprendre. - 

MEZZETIN. 

Ah ça ! n'allez pas faire quelque étourderîe': 
)e TOUS ai tout confié , parce que tous savez 
bien qu'entre nous autres , nous n'avons rien 
de caché , et que le secret de nos maîtres ap- 
partient toujours à toute la compagnie. 

ÀBLËQUIH. 

Sans doute. 

MBZZETIK ": va et revient. 

Je pense ù une ctiose : allons attendre au 
cabaret le retour de madame Argentine. 

ARLEQUIN. 

Je TOUS suis bien obH^é ; je n'ai pas soif. 

HEkZETIN. 

Ce sera donc pour une autre foî! jHeu , 
mon camarade* , ^ t.Lii 

(Il s'en va.) 

ABLEQTJIV^ le rappelant. 

Eooutes donc 9 Monsieur. 

MEZZETIN. 

Quoi? 

Comédies en prose. 4* ^4 
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Étes-Tous marié ? 

H£2ZETI5. 

Oui, depuis long-tems. 

Â&LBQUIN. 

Et votre femme est ^olie ? 

MCZZBTIV. 

ïrès-jolie. Pourquoi cela? 

Pour rien. ( // le salue. ) Adieu mon ca- 
marade. 

{ M62zetia sort. ) 

SCÈNE XI. 

ARLEQUIN. 

Ce domestique-là est sûrement menteur 
x^omme un laquais ; mais pourquoi M. Lélio 
écrit-il à ma femme? Voilà bien l'adresse : 
A madame, madame Argentine. J'ai bien 
envie de la décacheter. «. Non, ce serait mian- 
quer de respect à ma femme. D'ailleurs , si 
je n'y trouvais rien , je serais fûché de l'avoir 
décachetée ; et si j'y trouvais quelque chose , 
j'en serais encore plus fâché. Il n'y a que du 
chagrin à gagner. Cependant... Non... Il faut 
être plus que sûr avant de faire voir à sa 



DigitizedbyVjOOQlC 



* SCÈNE XIÏ. 279 

^evnme qu'on )a soupçonne. Attendons-la ; je 
lui donnerai cette lettre, et nous verrons ce 
qu'elle me dira... Nous verrons... La voici. 

SCÈNE xii: 

ARGENTINE, ARLEQUIN. 

ÂIIGBNTINB. 

Je n*ai pas été long-tems , mon bon ami ; 
du moins, j*ai fait ce que j'ai pu pour revenir 
tout de suite. Où sont nos enfans ? 

ÂRl^BQUlN. 

Us sont de l'autre côté. 

ÀBaBlfTINE. 

Comme tu es sérieux! Que t'est-îl arrivé ? 

▲ BLEQUIN. 

Je ne sais pas encore ce qui m'est arrivé. 

▲B6ENTINB. 

As-tu reçu de mauvaises nouvelles? Est-il 
venu quelqu'un ? 

ABLEQUIN. 

Oui, il ep.t venu un domestique qui iU'a 
laissé une lettre pour vous. 

AR66NTIRE. 

Pour moi? Et que dit cette lettre?. 
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A&LBQiriIf. 

Je n en sais rien : la voilà. 

ARGENTINE; regardant. 

Ah!... 

ARLEQUIN. 

Reconnaissez-vous l'écriture ? 

ARGENTINE. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

De qui est-elle ? 

ARGENTINE. ' 

Elle est... ( A part. ) Quç lui dirai-je ? 

ARLEQUIN. 

Hé bien ?.... cela vous embarrasse? 

ARGENTINE. 

Mon ami , me crois - tu capable de te 
tromper? 

ARLEQUIN. 

Répondez-moi d'abord ; de qui est cette 
lettre ? 

ARGENTINE. 

Je la crois de M. Lélio. 
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▲ BLEQUIN. 

Je le crois de même. Ouyrez-la. La maia 
TOUS tremble. 
( Argeotlne ouvre la lettre , et la lit avec beaucoup à'é- 
moûoD. ) 
Hé bien ? 

ÂftCENTINR; lui doûoe la lettre. < 

Tenez , vous allez me croire coupable , vous 
aurez ie droit de le penser; et cependant le 
ciel m'est témoin que c'est la- vertu la plus 
pure, le sentiment le plus honnête^ qui m'em- 
pêche de me justifier. 

ARLEQUIN. 

Voyons. (// prend la lettre en tremblant, \) 
Cette lettre donne le frisson à tout le monde. 
( Il la Ut d'une voix altérée^ jetant de tems en 
tenu des regards sur sa femme. ) « Ma chère 
» amie 9; j'arrive, et j'ai besoin de toute ma 
» raison pour ne pas voler dans tes bras. Si 
^ je ne craignais que de me perdre, rien ne 
» me retiendrait; mais je pourrais te compro- 
» mettre, et mon amour même est moins fort 
yy- que cette crainte. Il est si important pour 
» nous de tromper celui qui détruirait notre 
» bonheur! le nom sacré qui l'attache à toi 
» suffit à peine pour niodérer ma haine. J'es- 
» père qu'un jour viendra, et ce jour n'est 
V pas loin, où nous pourrons nous livrer pu- 
» bliquement à notre amour; et dévoiLer à 
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» tous les yeux les lieos qui nous attachent 
>; l'un à l'autre. Adieu ; tache de yenir me 
» voir, si tu peux échapper aux yeux du bar- 
» bare qui te veille : je t'attends. Tu sais si 
» je t'aime. 

LÉLIO. » 

Et moi, je ne sais si je dors ou si je veille ; 
mais si je dors, je fais un vilain rêve ; et si 
je suis éveillé... Oh ! je le suis. ( ll relit t'a- 
dresse. ) A madame Argentine. ( // se frotté 
les yeux. ) A madame Argentine, Tenez , 
Madame, 

ARGENTINE. 

Mon ami.., 

AHLEQIJIN. 

^ Je ne le suis plus , votre ami : vous m'avez 
trompé ; et c'est d'autant plus affreux , que je 
ne vivais que pour vous croire. Comment ! 
vous qui me parliez toujours de votre tendresse 
pour moi,, vous qui étiez toujours pendiie à 
mon bras ou à mon cou , vous fesiez sem- 
blant de m'aimer pour mieux me trahir 1 vous 
m'embrassiez pour m'empêcher d'y voir 
clair ! Voilà ce qui m'jndigne le plus ; car je 
ne' parle pas de mariage , ce n'est rien cela 
auprès de l'amour. 

▲ BGENTINE. 

Hé bien !... (ji part,) Non , je serai fidèle 
à ma bienfaitrice. ( Haut. ) Je vous demando 
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je' vous supUe de suspendre votre colère ; je 
ine judtilieraî ^ soyez eu sûr, et vous serez 
alors... 

ARI^EQITIN^ avec colère^ 

Comment vous serait-il possible de vous 
justiâer ? Vous sortez sans vouloir me dire où 
vous allez ; un domestique apporte cette let- 
tre ; il me recommande de vous la donner en 
secret... Vous venez de l'entendre , cette let^ 
tre ; elle est claire : il D*y. a pas une seule 
phrase^ pas un seul mot qui ne dise intelli- 
giblement que vous êtes une infidèle. Elle est 
bien pour vous cette lettre ; voilà votre nom , 
le voilà; je le vois, je le lis; je n'ai pas le 
bonheur 4'être aveugle. Monsieur Lélio vous 
y donne un rendez- vous , où tous avez 
couru 5 même avant de le recevoir ; car vous 
venez de chez monsieur Lélio , j'ensuis sûr, 
je le sais , je l'ai vu , je vous ai suivie. Osez 
m'assurer que vous ne venez pas de chez 
M. Lélio. 

▲ ftGENTINB. 

Je ne veux pas vous mentir ; il est vrai que 
je viens de parler à M. Lélio : mais... 
ARI.EQUIM9 au désespoir. 

£t pourquoi me le dire ? Je D*en étais pas 
sûr. 

AROBITTIICS. 

Écoutez-moi. 
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ÀRLKQUlVy funeax. 
Je ne tcux rien entendre ; je veux m'en 
aller; je veux tous quitter... Mon parti est 
pris , ma colère , est passée ; je. n'en ai plus de 
colère parce que je n'ai plus d'amour ; je suis 
de sang- froid... Mais, comme je me sens le 
plus fort désir de meurtrir ce visage-là , qui 
est la cause de tous mes chagrins, vous 
sentez bien qu'il faut que je m'en aille... Vous 
sentes bien... [Argentine effrayée s" éloigne -y 
il la prend par] le bras et la ramène fortement à 
lai. ) N'ayez pas peur, je sais me posséder... 
Je ne suis plus votre mari , je suis votre ami , 
votre meilleur ami , et je vous parle comme 
un ami... Je vous abhorre , je vous déteste , 
j« vous méprise, je ne puis plus souten'r 
votre vue, je ne peux plus vous regarder sans 
me dire : voilà une femme qui en aimait 
deux , et qui leur fesaît croire qu'ib étaient 
un. Séparons-nous dès ce moment. Restez 
ici , gardez vos enfans; je ne pourrais jamais 
les embrasser sans vous pleurer; j'aime en- 
core mieux renoncer à les - embrasser. 
Gardez tout le bien ; il vient de vous , il me 
serait odieux. Je n'ai besoin de rien, je ne 
veux rien , je n'emporterai rien que mon 
cœur ; et comme , si je vous parlais plus 
long-tems, je vous^le laisserais peut-être, je 
vous quitte pour jamais. 

ARGEKTmE, court après» 

Mon iimi...; 
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ARLEQUIN; la reponcsant. 

Laissez-uioi , je ne tous croîs plus. 

SCÈNE XIII. 

ARGENTINE. 

MiLBEuasusE ! que devenir ? que faire ? Il 
iue croit coupable ; et j^e ne puis... Courons 
nous jeter aux pieds de mademoiselle Ro^alba : 
elle aura pitié des maux qu'elle me cause ; 
elle ira me justifier elle-même aux yeux dé 
mon mari ; c'est à elle... Mais la voici. 

SCÈNE xiy. 

ARGENTINE, ROSALBA. 

. ARGEIITINE. 
MAPSaiOISBLU... 

BO-SIILBA. 

Je Tiens dé rencontrer ton marf. 

AGBNTINE. 

Où allait-il ? 

BOSALBA. 

Chez mon père. Je lui ai donné moi-même 
e petit contrat que j'ai fait faire pour lui , 
elon te» intentions : mais à peine m'a-t*il re- 
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garJéc : il a pris le papier d'un air égaré, et 
a poursuivi sou chemin sans me parler. £L 
quoi 1 lu pleures, ma chère Argentine! Qu'cst- 
il donc arriyé ? Réponds-moi vite. 

ÀBGBNTIIIE. 

Le plus affreux des malheurs. M. Lélic 
vous a écrit , comme ù l'ordinaire , sous moo 
adresse. Mon mari a reçu la lettre ; il me 
croit coupable ; il m'abaudonne ; et je n*aîpai 
trahi votre secret. 

BOSALBA. 

Oh \ ciel! que me dis -tu ? Arlequin va chex 
mon père ; je le connais , il lui dira tout ; et 
mon père sera plus irrité que jamais contre 
Lélîo. Peut-être même soupçonnera-t-îl la 
vérité, et rien alors ne pourra le fléchir... 
Ma chère amie , pardon ; pardon , mille fois , 
mon amie. Je ressens toute ta douleur; et je 
me perdrai , s'il le faut , aQn de te justifier : 
mais j^ te supplie, je te conjure d'attendre ici 
que je revienne te parler* 

( Elle sort précipitamment. ) 

SCÈNE XV, 

ARGENTINE. 

Et lui... rcviendra-t-ilP... irai-je le cher- 
cher?... Il reviendra, j'en suis sûro;mon 
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ir me le dit, et mon cœur ne m'a jamais 
oripée toutes les fois qu'il nr^a parié de lui... 
endons... Je suis au supplice... Mes en- 
s , revenez; mes pauvres enfans, Tenez 
l>rasser et consoler votre mère. 

( Les deux enfaiis revienuent. ) 

SCÈNE XVI. 
IGENTINE, LES DEUX.ENFANS. 

LE Cadet. 

Ah! maman, qu'avez - vous donc ? Vous 
3urez comme quand j*ai été malade. 

l'aine. 

Ma chère maman , avez- vous du chagrin ? 

ABQENTINE. 

( Elle pleure, ) Non , mes enfans ; npn , 
es bons enfans : ce n'est rien ; cela se pas- 
ra. 

l'aine. 

Nous avons entendu mon papa qui grondait 
ien fort. Est-ce lui qui vous fait pleurer 
Dmme cela? 

Ici Arlequin entre , et ArgeiJlîue continue sans le loir. ) 
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SCÈNE XVII. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, LES DBO 

ENFANS. 

ABGBlITIlfE. 

Vous sayez bien que jamais aacun chaga 
ne peut me Tenir par votre papa : au contnÏK 
c'est toujours lui qui les dissipe. 

LE CADET. 

Ah 1 1^ voilà. (Il cçurt à lui. ) Venei do» 
vite 5 mon papa; maman pleure, et elle di 
que vous seul pouvez la consoler. 

ÀBLEQUIHf les repoussant tout doacemeot- 

Laissez-moi, laissez-moi. 

l'aîné. 

Ah I mon frère , comme il a du cbagrit 
[11$ se retirent tous deux au fond dû. tkéâin^ 
et y restent pendant toute la scène d'Arle<{&^ 
et de sa femme. ) 

ARLEQUIV. 

Madame , vous êtes fâchée de me revoir; 
je le suis plus que vous : mais comme failt 
projet de vous oublier entièrement, je view 
vous rendre tout ce qui pourrait me rappck 
que nous nous sommes aimés. {Il déboutons 
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son habit , et ouvre un petit suc qui lui pend au 
cou. )Tout est dans ce petit sac; je Tafai}* 
mis 1^9 [Il montre son cœur. ) pour que tout 
ce que nous, nous étions donné fût ensemble. 
Je vAÎs^ider ]e bb^c deront vous^ afin que 
Tou^s n'imaginiez pas que je garde quelque 
chose. ( // tire un portrait, ) Voici d'abord 
Totte portrait : il n'a pas changé comme vous; 
♦l est toujours joli : il vous ressemblait encore 
ce matin , mais il ne vous ressemble plus, 
lie voilà 9 Madame. ( Itle pose sur une taMe , 
et tire un pûpier plié, ) Voici le premier billet 
que vous m'avez écrit , que Scapin me vola , 
et que j'eus le bonheur de rattraper. Le voilà « 
'Madame 9 je vous le rends ; je n'aime pas à 
vivre avec les menteurs. ( // tire un bouquet 
flétri, ) Voici encore un vieux bouquet de 
violettes que je vous donnai le premier jopr 
où je vous fis tna déclaration. Après l'avoir 
porté toute la Journée, vous le jetâtes le soir; 
^'allai le ramasser... Tenez 9 il sent encore 
bon. .. Je n'aurais jamais cru que ces violettes- 
là dureraient plu« que votre amour. Les voilà. 
Madame. ( // lui montre le sac, ) Il n'y a plus 
rieu; regardez. Ce petit sac, qui avait été des 
années à se remplir ^ s'est vidé dans une 
minute. J'ai tout rendu. Ah! j'oubliais ce 
qui doit vous être le plus cher... la lettre de 
M. Léiio 9 et puis encore un contrat que nfta- 
demoiselle Aosalba vient de me donner ^ car 
c'est sûrement pour vous 9 ce contrat-ià. 

Comédies en prose. 4 a 5 
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▲RGBIITIHE. 

Tifon; îlest à tous. 

A moi ! Qu'est-oe que cela veut dife?4 

ÀBGENTINC. 

Je Tais TOfus l'expliquer, quoique ce ae 
8oit pas le momeat. Mademoiselle Aosalbaa 
voulu me donner ce malin quinze mille francs. 
Je lui ai demandé que ce don fût pour tous 
^eul : c'est le contrat que tous tenez. 

A.AXEQUIH> fêtant le contrat. 

Je n'en tcux point. Atcz-tous imaginé 
que )e recevrais d'une main les lettres de M. 
Iiélio 9 et de l'autre ^ des présens pour me 
consoler ? Avez-vous cru me dédommager , 
avec de l'argent , de votre cœur que vous 
m'avez ôté? Non, Madame, non; personne 
p'est assez riche pour me payer ce que tous 
m'avez volé. 

Mon cœur est toujours à vous ; \\ n*a pas 
cessé d'être à vous. Je ne peux pas en dire 
davantage ; mais vous devriez me deviner, 

AftLBQVIir. 

Vous deviner! cela était bon quand nous 
nous aimions : ce n'est que dans ce tenis-<là 
qu'on se devine. 
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ABGBKTIlfB. 

Voulez-vous m!ècouter un seul momeut ? 

iLA|.BQ|7IH. 

Ohf parlez; votre ami, M. LéUo> 8*esl 
donnç la peine d'écrire ma réponse à, tout ce 
que TOUS. direz. 

▲ rgbn^tihb. 

Une. femme assez malheureuse gour tromr 
per son. mari, n*en vient pas au dernier crime 
sans lui avoir donné des sujets de plaintes^ 
moins graves ; ce n'est qu'à force de négliger 
ses devoirs qu'elle parvient à les oublier. SI 
l'étais capable de vous avoir trahi, avantd'ea 
aimer uq autre,, {'aurais cesséj de t'aimer toir« 
même, J'aurais repoussé ta tendresse, j'au- 
rais cberché à te refroidir, fit, réponds-moi, 
aMu jamais remarqué la moindre diminution 
dans mon aiBour pour toi, dans mon, désii: 
de te plaire^ dans t[iQa chagrin da tè quitter y, 
dans mon plaisir de te revoir?- Rappelle-toi 
tous les instans de ma vie; en ai-je été un 
«eul sans te dire, tans te répéter, sans te 
prouver que je t'adore? Ton coeur. iteut-il 
m'accuser?,.. 

1IILBQ47I1I. 

11 n'est pas. question de mon cœur, il na 
TOUS accusera jamais. La vieille habitude qu'il 
a de vous croire, fait qu'il me parle toujours 
pour vous... Mais je uc l'écoute pas. Voilà la^ 
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lettre qui VOUS coodamoe; cette lettre est de 
Bl. Lélio; M. Lélio vous aime; tous fouscacliex 
de moî pour aller voir M. Lélio ; tout cela est 
clair... £t , tenez, M. Paodolfe lui-même , à 
qm je vieos de tout raconter 9 parce que 
)^ i^e peux pas garder mes çjhagrins , moi ; M. 
Fandolfe a été plus affligé que surpris ; H m^a 
dit que M. Lélio s'amusait à ^tre l'amoureux 
de toutes les femmes qu*il voyait. Car il ne 
faut pas que tous vous ImaginieL être la seule 
que M» Lélio adore. Il se moque de vous , 
tout comme des autres. Il ten aime pent-être 
dix dans ce moment-ci ; et cette lettre-là a 
t$erVi pour une douzaine. Sans aller plus loin, 
M. Pandolfe iti*a dit qu'il avait uu |>eu tourné 
la tête a madempisçUe Rosaftà. 

AAGBHTIVE. 

.' £t vous pensez que l'aurais été capable 
d*enlever un anaant à mademoiselle Rosalba , 
à ma bienfaitripç , ^ çclla à qui j^ dois tout ! 
Vous ima^icicx qvie j Virais sacrift^ ^ma ten* 
dresse pour jtoi , mon bonheur » mpn repos ^ 
pour avoir le plaisir de cbi^riner ppadetnol^ 
selle Rosalba ! Non 9 mon ami 9 rauûtié seule 
tn*aurait défendue : mais je l'etâîs ^assez[par 
mon amour 9 qui est aussi vif 5 aussi tendre 9 
qtt'aii premier jour 4e iiatre mariage. Il est 
possible qu'une femme trompe son époux 9 
mais elle ne peut pas tremper son amant : l'a- 
ttiour est une sauvegarde eiiaore f4us sûre 
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que la vertu. Mon ami, je suis innocente, 
puisque je faime, puisque je t*adore, puis- 
que je préfère la mort A ton indifférence,.... 
Réponds-topi... A quoi penses-tu ? 

ARLEQUIN, la regardant. 

Je pense qu'il >serait bien dommage que la 
(iiusseté eût ce YÎsage-là. 

AROENTIIIB, 

Liyre-toi an mouvement de ton ooear; re^ 
yien^ à moi , reviens à celle qui n*a pas cessé 
d'être ùl toi. Je ne n>e relève pas que tu ne 
m'aies pardonne^ 

j( Elle tombe Sl ses genoux ; les deux eofans accoureut, çK 
se mettent aussi h ses genoux. ) 

LES ENFANS. ' 

Ah ! mon papa , pardonnez à notre maman. 
a AiUquio, émui relève sa fenmc et se met à genoux) 
ARLEQUIN. 

C'est à toi de me pardonner d'avoir pu te 
croire coupable. 

LES ENF ANS, â leur mère. 

Ah ! maman, pardonnez à notre papa. 

ARGEIITIKI» cUe l'embrasie. ; 

Enfin me voilà het»rease ! Mon amt , je te 
promets quil tïo restera pas le moindre nuoge; 
}o jure que tout scracclairci... 
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▲RIEQriN. 

Tout Test , puisque tu m'as embrassé. 
(U remet dans son sac tout ce qu'il ce avait dté, ) 
▲ BCENTINE. 

Non, mon ami ; j'exige de toi que tu ne me 
quittes pas uueseule minute jusqu'au momeot 
de ma justification... Mais voici mademoiselle 
Rosalba. Comme elle est agitée ! Ëh I Made- 
moiselio , qu'allez-vous nous apprendre P» 

SCÈNE XVIII. 
ROSALBA, ARLEQUIN, ARGENTINE, 

££8 DEUX SHFARS. 
I10SAI.BA. 

Qu'il ne manque plus rien à mon bonheur. 
Laisse-moi reprendre haleine ;je ne me pos- 
sède pas de Joie. , 

AEGBNTIRB. 

Je brûle d'apprendre. . . 

ROSALBA. 

Ma tendresse pour toi pouvait seule me 
donner le courage que }e viens d'avoir. En te 
quittant, j'ai couru che^mon père; Arlequia 
sortait; il lui avait tout dit, car moa. père 
irrité donnait à Lélio des noms qu'il est loin 
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de mériter. Je me 8uîs précipitée à ses pieds : 
c^est moi , me suis-je écriée , c'est moi qui Tat 
épousé ; je suis sa femme... La femme de ^ui? 
a-t-il dit en me repoussant... La femme de 
Lélio. A ces paroles mes forces m*ont aban- 
donnée , mais non pas mon père ; il m*a re- 
levée ayec fureur et tendresse, ses mains trem- 
blaient et n'osaient pas presser les miennes ; 
il semblait avoir peur de me pardonner. J*ai 
profité de l'instant , j*ai tout avoué ; je lui ai 
dit que je portais dans mon sein le gage de 
notre union 9 que cet enfant était le sien , et 
qu'il lui demandait , par ma voix , la per- 
mission de naître pour l'aimer. Mon amie , 
cette idée a fait évanouir sa colère; il est resté 
un moment incertain sur ce qu'il allait dire. 
Mes yeux étaient unes sur les siens, mon cœur 
battait de* toute sa force ; je le regardais sans 
parler , il me regardait de même ; enfin ce si- 
lence a fini par un torrent de larmes qu'il re- 
tenait depuis long-tems. Dès que je l'ai tu 
pleurer, j'ai senti qu'il allait pardonner, je 
me suis élancé à son cou ; et les premiers mots 
que sa bouche a prononcés , en se pressant , 
sur mon visage, ont été, ma fille, je te par- 
donne. 

▲E6BNTIHE, embrassant Bosalba avee tranfport. 
Ah ! rien ne manque à mon bonheur. 

EOSALBA. 

Venez , mes amis : venez avec moi : je cours 
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chercher Lélio ; je vaî» le conduire aux pieds 
de mon père. Soyez les témoins d*une ieUcîté 
que )e dois à ma chère Argentine. 

ARLEQUIN. 

Mais je n*entends pas bien toul cela. M. 
Lélîo est donc le mari de mademoiselie Ao- 
sulfoa ? 

ABCENTINB. 

Voilà ce grand secret que j'avais promis de 
te cacher. De peur qu'il ne fût découvert , 
je recevais sous mon adresse les lettres de M. 
Lélio pour sa femme. Celle d'aujourd'hui... 

ARLEQUIN. 

Chut, chut» je comprends toute ma mé- 
prise : je ne me la pardonnerais pas » si j%ivaid 
eu besoin d'explicatiou pour me raccommoder 
avec toi. ( // embrasse Argentine, et puis ii 
prend par lamain ses deux en fans, ) Mesenfaiis f 
vous vous marierez un de ces jours; si vous 
avez le bonheur, comme moi , de trouver 
une honnête femme ^ souvenez-vous qu*il faut 
toujours la croire plus que vos propres yeux. 
Sans cela , point de bon ménage. 



FIN HV BON MBNA CE. 
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